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  En dépit d’un sentiment de culpabilité, le narrateur, qui est au chômage, s’amuse beaucoup au téléphone… pendant que son épouse travaille. Après bien des déboires, il tombe un jour sur une femme étonnante… Non seulement elle accepte tout, mais elle en redemande, à condition que son mari assiste à la chose. Que faire ? Et que faire quand la dame s’intéresse aussi à l’épouse du narrateur… Laquelle, voyez comme le hasard fait bien les choses, ne peut rien refuser... dès qu’on lui donne une fessée à cul nu ! Ne me demandez pas de vous raconter la suite… De telles dépravations me font rougir jusqu’aux oreilles !


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  « Grosse pute ! m’envoie Ludivine dès que j’ouvre la porte (furibarde au possible).


  — Keskitarive ? » que je lui fais.


  Lui arrive qu’en traversant la rue de la Gaîté avant de monter chez moi, comme elle y allait prudent à cause de ses nouveaux talons aiguilles, un gros beauf de chauffard lui a gueulé avec la distinction bien française qui caractérise ces connards trop nourris quand ils sont au volant :


  « Et alors, grosse pute, tu le remues un peu plus vite ton gros cul ? »


  Indignée, Ludi retrousse sa jupe et considère dans le miroir ses généreux avantages arrière. Je note qu’elle a mis son string avec un coquelicot sur le vagin, ce qui présuppose qu’elle est venue avec des idées coquines (et que pour une fois, elle n’a pas ses règles : aucun petit fil qui dépasse). Pourvu que ce sale con n’ait pas tout gâché.


  « Il est si gros que ça ? demande Ludi.


  — Meuh non ! » que je rétorque.


  Elle n’est pas maigre, ça, c’est certain. Les sous-alimentées, c’est pas son style de beauté. Mais y a juste ce qu’il faut pour bien s’asseoir, et je soupèse pour le vérifier. A un gramme près, c’est ma ration. N’en faudrait pas plus, mais tel quel, c’est super.


  « Pute, qu’elle murmure, pensive (en regardant ses nouvelles chaussures), passe encore, mais grosse ! »


  Se pince la taille, les hanches, s’étudie d’un œil critique.


  « Tu as vu ? soupire-t-elle en se pinçant le gras des cuisses. J’ai la peau d’orange. Il n’avait peut-être pas tort, ce sale con… »


  Bon, la voilà démoralisée. Je lui prouve illico que pour ce qui me concerne… Mais elle me repousse du plat de la main sur le museau.


  « Ne commence pas à faire le chien lécheur (décidément, elle est en rogne), laisse-moi arriver. Et puis ce soir, pas question de sortir ton Nikon numérique. J’en ai plus que marre d’ouvrir mon vagin devant ton objectif. »


  Houla, la soirée semble mal partie. Si je tenais ce quidam…


  « Et keskonfé alors ? que je boude. On saute au paf illico ?


  — Je grignoterais bien avant quelques petits trucs salés, avec un de tes bons vins blancs. Tu as bien des choses qui ne font pas trop grossir ? Oh, du guacamole, génial ! Et des tortillas. Et des acras… de la saucisse corse, du chorizo ! Humm, je sens mon moral remonter en flèche. Après tout, je ne suis plus à quelques calories près, non ?


  — Et ensuite ? Une bonne fessée, pour punir ton gros cul ? »


  Elle se marre jusqu’aux oreilles. Ouf, j’ai eu chaud. J’ai bien cru que la soirée était ratée. Elles sont si sensibles, ces jeunes femmes. Un rien les démoralise. Heureusement, un rien les requinque. Suffit de bien suivre le mode d’emploi.


   


  A propos de fessée, Gilbert d’Y dont vous allez lire le roman, n’y va pas de main morte. J’espère que vous aimez ça au moins autant que Ludivine ? A bientôt, amateurs de culs rondelets, et vous, charnues donzelles, itou.


  Votre dévoué fesseur et confesseur


   


  E.


  CHAPITRE PREMIER


  Léo bondit vers la salle de bains aussitôt après avoir reposé le combiné téléphonique. Il faisait une chaleur épouvantable en cet après-midi de juin. Il prit une douche froide, se rasa, s’aspergea d’eau de toilette. Il enfila un string noir, un jean collant, un débardeur, des baskets, puis se précipita vers Strasbourg-Saint-Denis, à deux pas de son domicile. Comme il avait promis d’apporter le champagne, il entra chez Nicolas, s’empara de la première bouteille aperçue sur un rayon, paya très cher, sans avoir regardé l’étiquette. Pendant que le commerçant lui rendait la monnaie, il chiffonnait nerveusement le bout de papier sur lequel il avait griffonné : « 27 rue Blondel, 1er étage ».


  Il n’était que trois heures ; il avait largement le temps d’achever son escapade avant le retour de Carol, sa femme, qui ne quittait pas son travail avant six heures.


  La rue Blondel est coupée en deux par le boulevard de Sébastopol. Léo s’engagea sur le boulevard, puis tourna vers la gauche, à la recherche du numéro 27. De ce côté, le numéro le plus élevé était le 9. Il fallait donc traverser le boulevard et se diriger dans l’autre sens. Mais là, surprise désagréable, la rue n’était pas très longue et s’achevait au 23 pour tomber alors dans la rue Saint-Denis. Léo pensa qu’il avait peut-être mal compris le numéro, il franchit le seuil du 23. L’escalier était obscur, sordide. Il faillit être renversé par deux Turcs qui descendaient avec un chargement de vêtements disposés sur des cintres que supportait une longue barre métallique.


  Au premier étage, une porte à deux battants était entrouverte. La sonnette resta muette quand il appuya sur un gros bouton de cuivre au-dessous d’une étiquette « El Kahim confection import-export ». Il poussa la porte. C’était un dépôt de prêt-à-porter. Il entendit parler et fit quelques pas en direction de la pièce d’où venaient les voix.


  — Vous cherchez quelqu’un ?


  Un petit chauve s’avançait vers lui.


  — Oui, répondit-il, j’ai rendez-vous avec quelqu’un qui m’a téléphoné. Je devais passer le voir dans l’après-midi.


  — Pour une commande ?


  — Non, non…


  — Son nom ?


  Léo réalisa tout à coup que la personne ne lui avait pas donné son nom ; il n’avait pas eu l’idée de le lui demander. Il tourna les talons, monta quelques marches. L’escalier était encore plus sordide. Manifestement, les étages supérieurs étaient inhabités. Il renonça à trouver au deuxième étage du 23 l’appartement situé en principe au premier étage du 27, numéro qui n’existait pas.


  « J’ai dû mal noter le numéro », se dit-il. Il prit la rue en sens inverse, s’engagea au 17, puis au 7, après avoir traversé le boulevard. Il ne trouva que des fringues ou des locaux désaffectés. Une certitude le gagnait : il s’était fait berner au téléphone. Il se rendit compte qu’on l’avait fait venir en plein quartier du Sentier dont l’unique activité est le prêt-à-porter et, dans certaines rues, la prostitution. C’était le cas de la rue Blondel où un grand nombre de professionnelles arpentaient le trottoir. Il refit la rue en sens inverse, partagé entre la rage et le dépit.


  Il se remémorait tout ce qu’il avait entendu au téléphone après avoir composé un numéro relevé dans une messagerie porno : « Ma femme et moi, on cherche un troisième. Elle adore se faire baiser par deux mecs en même temps. C’est une petite brune de vingt-sept ans, bien foutue, gros seins, jolies jambes… enfin, vous jugerez vous-même. Elle a de la lingerie super. Strings, porte-jarretelles et tout. Vous aimez la lingerie ? » Léo adorait. « Elle suce, elle avale, on peut l’enculer, avait-il ajouté, et moi, j’aime bien la voir faire tout ça. Elle apprécie quand on lui lèche la chatte. On reçoit l’après-midi. Aujourd’hui, si vous voulez. En général, on la baise à deux, on lui fait le sandwich, mais si vous préférez être seul avec elle… »


  Pour Léo, il n’y avait plus de doute : le vieux cochon qui avait rédigé le message fantasmait sur une femme qui n’existait pas.


  Dans les encoignures de portes, quelques prostituées lui avaient adressé des clins d’œil en le voyant passer la première fois. Il n’avait éprouvé que du mépris pour ces créatures, lui qui avait rendez-vous avec un couple pour des plaisirs autrement raffinés, gratuits de surcroît. Gratuits, à part la bouteille de champagne qu’il avait proposée lui-même et qu’il tenait serrée contre sa poitrine, pour la cacher.


  A son troisième passage, la plupart des prostituées pensèrent qu’il s’agissait d’un client indécis occupé à faire son choix. Les « tss… tss… » se firent insistants. Il allait déboucher dans la rue Saint-Denis quand il quitta le milieu de la chaussée pour se diriger vers une petite blonde bien en chair qu’il avait remarquée tout à l’heure. Elle était moulée dans une robe courte au point de laisser voir une culotte noire.


  — Tu en fais une tête ! lui dit-elle.


  Elle esquissa un sourire moqueur, avec un rien de gentillesse racoleuse. Sa bouteille serrée contre lui, il se dit qu’il devait avoir l’air con. Il se détesta et se résolut à demander le tarif. Il la suivit dans un escalier tout proche, autant par envie de baiser que pour fuir les regards qui, sentait-il, le poursuivaient. En montant jusqu’au sixième étage, il avait les yeux rivés à l’arrière-train de la fille qui se déhanchait devant lui. Il laissa se creuser un écart de quelques marches entre eux pour mieux apercevoir sa culotte de dentelle noire, incrustée entre les larges fesses que supportaient de puissantes cuisses au teint mat.


  Elle lui demanda son petit cadeau dès qu’ils furent entrés dans un minuscule studio dont la fenêtre ouvrait sur les toits. Elle rangea la recette dans son sac.


  — Si tu ajoutes cent francs, on reste un peu plus et je me mets seins nus.


  Léo sortit un autre billet. Il avait posé sa bouteille sur une table basse et examinait la pièce dont le papier défraîchi était recouvert de filles nues découpées dans des magazines.


  — Alors, tu viens ? lui lança-t-elle.


  Elle avait déjà retiré sa robe, sa culotte, et se tenait devant le lavabo, le soutien-gorge abaissé au niveau de la taille. Il enleva ses chaussures, déposa son pantalon et son slip sur un dossier de chaise. Il allait retirer son débardeur.


  — Allez, viens ! Garde ta chemise.


  Il s’approcha du lavabo. Il ne bandait pas du tout. Elle lui saisit la queue, lui fit une toilette énergique. Le membre se redressa un peu. Debout à côté d’elle, il l’enlaça, remonta la main pour lui emprisonner un sein.


  — On ne touche pas ! cria-t-elle en s’écartant vivement.


  Elle l’essuya en deux coups de serviette et eut du mal à lui mettre un préservatif.


  — Allonge-toi sur le dos.


  Elle s’installa à califourchon sur lui. Vue de près, c’était une fille plutôt boulotte, déjà atteinte de cellulite, aux seins tombants. L’intonation de sa voix, la couleur de sa peau firent penser à Léo qu’elle pouvait être originaire d’Afrique du Nord. Le blond de ses cheveux, aux racines brunes, jurait de façon atroce avec le noir intense de sa grosse touffe au bas du ventre.


  Elle ne parvint pas à s’introduire entre les cuisses le membre de Léo qui était loin d’avoir atteint la raideur nécessaire. Contrariée, elle s’agenouilla à côté de lui sur le dessus de lit rugueux et entreprit de le masturber avec vigueur. Léo lui mit la main entre les cuisses, mais elle s’écarta avec la même vivacité que lorsqu’il avait voulu lui prendre un sein.


  — On ne touche pas ! Tu tires ton coup, c’est tout !


  Il trouva étrange d’avoir le droit de mettre sa queue, mais pas ses doigts, dans le sexe de la fille. Quand elle jugea qu’il était en état de la pénétrer, elle se remit à califourchon sur lui et, cette fois, réussit à l’engloutir.


  — Allez, tu jouis… c’est bon, c’est très bon, mon chou… Dépêche-toi…


  Elle levait et abaissait le bassin, sans faire de mouvements trop amples, de peur de faire ressortir la verge dont l’érection n’était pas prodigieuse. Malgré le dégoût qu’il éprouvait, Léo se laissa aller à éjaculer d’une manière mécanique.


  La fille était debout, à peine la dernière giclée envoyée. En deux secondes, elle avait rajusté son soutien-gorge, remis sa culotte, sa robe ; elle se tenait devant la porte, la main sur la poignée.


  — Tu te dépêches ?


  Écœuré, Léo rentra à la maison. « Je vais l’appeler, ce salaud ! Il va m’entendre ! »


  Le numéro du type qui lui avait posé un lapin était gribouillé sur une feuille de papier à côté du téléphone. Une voix féminine se fit entendre.


  — Inter-Bureau, bonjour…


  — Bonjour… je voudrais parler à la personne qui m’a appelé en début d’après-midi.


  — Vous avez un nom ou un numéro de poste ? Nous assurons le secrétariat pour des clients de passage. Ils sont nombreux.


  — Heu… excusez-moi.


  Il raccrocha. La chaleur était toujours aussi pesante ; il s’accorda une bière.


  Carol rentra peu avant sept heures, comme tous les soirs. Près d’elle dans le lit, Léo eut un accès de honte. Il l’avait trompée pour une pouffiasse pleine de cellulite, moyennant finances, et cela après avoir espéré une partie fine avec un couple imaginaire. Néanmoins, il parvint à bander et à s’installer sur Carol qui écartait les cuisses toutes grandes et ne tarda pas à gémir. Ce n’était vraiment pas les cuisses qu’il avait vues rue Blondel. Elles étaient longues, fermes, galbées. Carol n’avait jamais rasé sa touffe blonde, bien régulière et assez légère pour laisser entrevoir des lèvres épaisses, qui s’entrouvraient.


  Sa femme était une vraie blonde dont les cheveux fournis descendaient en larges ondulations sur les épaules, avec deux mèches en avant au niveau des oreilles. Ses seins ne pendaient pas. Quand elle était allongée sur le dos, prête à se faire pénétrer, ils se maintenaient bien fermes. Les aréoles se crispaient, les pointes s’allongeaient en durcissant. Elle ne lui disait jamais de faire vite. Au contraire, elle aimait que ça dure longtemps, qu’il se retienne quand elle jouissait, pour recommencer dans une autre position, et jouir encore.


  Le lendemain, Léo ne quitta le lit qu’au moment où sa femme se dirigeait vers la porte pour se rendre au travail. Il n’eut que le temps de l’embrasser.


  — J’ai vu que tu avais mis du champagne au réfrigérateur, lui dit-elle.


  — C’est pour fêter mon nouveau contrat. Nous la boirons tous les deux.


  D’habitude, il se levait plus tôt et ils prenaient le café ensemble. Il lui arrivait d’entrer dans la salle de bains pendant qu’elle faisait sa toilette. La queue en avant, il la faisait se courber sur le lavabo. Elle protestait pour la forme, mais se laissait baiser en levrette, les fesses tendues en arrière, les reins cambrés. Quelquefois, elle n’avait pas le temps de refaire sa toilette intime.


  — Je garderai ton sperme toute la journée, mon chéri, lui avait-elle dit un jour, ma culotte va être toute raide.


  Léo s’installa devant son ordinateur pour commencer la rédaction d’un nouveau module de formation. Il ne se sentait pas le cœur à l’ouvrage. Il revint à ses petites annonces pornos, relevées dans un journal gratuit. Sous la rubrique « Relations », il y avait deux pages de promesses de rencontres immédiates sous des intitulés variés : « Réseau à deux », « Réseau couples + », « Domination »,


  « L’amour au téléphone »… Par oisiveté, mais aussi par curiosité, il avait plusieurs fois composé des numéros de ce genre. On y proposait d’écouter les messages du réseau, de déposer des messages et même d’ouvrir une boîte à lettres pour recevoir des réponses. Neuf fois sur dix, c’était un homme à la recherche d’une « femme motivée pour rencontre ou plus si affinités ». Certains étaient franchement triviaux, du genre « Belle queue cherche chatte à défoncer. Appeler… »


  Les voix féminines étaient rares. Chaque fois qu’il en avait capté une, il avait aussitôt composé le numéro. Le plus souvent, ça sonnait occupé. Quand le poste répondait, il tombait sur une professionnelle ; il était très vite question d’une « petite contribution, mon chéri », ou alors, c’était une agence qui lui proposait une inscription à un club de « rencontres garanties ».


  Il notait nerveusement des numéros de téléphone, puis il les barrait quand il avait obtenu la communication. C’est ainsi qu’il s’était fait berner, la veille, par quelqu’un qui l’invitait à venir baiser sa femme, rue Blondel.


  En dépit d’un sentiment de culpabilité, et sans bien comprendre ce qui l’attirait vers le réseau, il ne tint pas longtemps la promesse qu’il s’était faite de ne plus perdre de temps et d’argent à ces jeux idiots. « On ne sait jamais, finit-il par se dire. Dans le tas, il y a sûrement des femmes qui cherchent, ou des couples, ou des détraqués qui rêvent de voir leur femme se faire baiser. Dans les revues et les bouquins pornos, on ne parle que de ça ! » Pour lui, le réseau était devenu une habitude, puis une drogue.


  Cette fois, il choisit une messagerie qui proposait l’amour au téléphone. Il écouta une dizaine d’annonces, dont une seulement avec une voix féminine donnant un numéro à appeler. Bien entendu, le numéro sonnait occupé, mais il ne se découragea pas. A sa cinquième tentative, on décrocha ; il reconnut la voix de la bande-annonce. La femme n’avait pas l’air d’une professionnelle. Elle lui dit qu’elle aimait l’amour au téléphone, mais qu’elle ne le détestait pas en vrai.


  — Je suis nue, je mouille bien, je voudrais ta queue. Comment est-elle ?


  Léo, qui avait baissé son pantalon et son slip, la décrivit. Il lui dit qu’il se masturbait, mais qu’il préférerait lui « défoncer la chatte en vrai » en lui malaxant ses « gros nichons ».


  Brutalement, alors que la fille s’était mise à gémir à l’autre bout du fil, la communication fut coupée. Il recomposa le numéro plusieurs fois. Il obtint d’abord la sonnerie occupé, puis la tonalité normale, mais personne ne répondit.


  — La salope, elle s’est fait jouir et elle a raccroché !


  Il ne se découragea pas. Il était atteint par le virus. Il changea de tactique et passa lui-même une annonce sur le réseau hétéro. « Je suis un beau mec, vingt-sept ans, libre dans la journée, je cherche une petite vicieuse pour bonne baise. » Suivait son numéro de téléphone. Quelques minutes plus tard, il se remit en relation avec la messagerie, écouta les annonces et reconnut la sienne. Il s’empressa de raccrocher pour ne perdre aucun appel, alla décapsuler une bière.


  Vers le milieu de la matinée, la sonnerie du combiné le réveilla en sursaut. C’était une voix féminine :


  — La baise au téléphone, c’est pas mal, mais nous, on préfère le concret.


  — Vous êtes plusieurs ?


  — Je suis avec ma copine. Elle a dix-sept ans, moi seize. On a l’habitude de se gouiner.


  — Qu’est-ce que vous faites ensemble ?


  — Des tas de choses. Des fois, ma copine me passe une plume sur le clito. J’écarte les cuisses ; elle me fait jouir comme ça. Après, je lui fais pareil.


  — Et avec les mecs ?


  — On se fait baiser l’une après l’autre. On les suce. On aime les grosses queues.


  — Avec moi, vous ne serez pas déçues. Je peux vous faire jouir deux fois chacune, au moins ! Vous vous faites enculer ?


  Léo entendit des gloussements étouffés.


  — On peut essayer, si tu veux. Ma copine l’a jamais fait, mais moi, oui. J’adore une grosse queue dans le cul !


  Les filles ne voulaient pas se déplacer, mais pouvaient recevoir Léo, à condition que ce soit au plus tard en début d’après-midi.


  — Je suis chez ma copine. Sa mère rentre vers quatre heures. Tu peux venir tout de suite ?


  Bien sûr qu’il pouvait ! Après quelques secondes d’hésitation, car il s’agissait de mineures, il nota le nom, Charlotte Boulin, l’adresse, rue Saint-Honoré, et l’étage. Mais cette fois, il se montra prudent. Il expliqua aux filles que beaucoup de gens n’utilisaient le réseau que pour fantasmer et posaient des lapins bien désagréables.


  — Je te passe ma copine Charlotte, elle va te donner son numéro de téléphone rue Saint-Honoré. On raccroche et tu rappelles tout de suite pour vérifier. D’accord ?


  Cette fois, c’était du sérieux. Il était tellement excité de les entendre au bout du fil après avoir refait le numéro qu’il s’excusa de s’être montré méfiant et proposa d’apporter du champagne, mais les filles préféraient du whisky et du Coca.


  — Le champagne, c’est bon pour les parents !


  Il fit le même détour que la veille par l’épicerie du coin, demanda un sac en plastique pour les deux bouteilles. A la sortie du métro Châtelet, il trouva tout de suite la rue Saint-Honoré et le numéro. Sur les boîtes à lettres et sur le panneau alphabétique, il chercha Boulin fébrilement – en vain. Il pensa que le tableau, comme partout, n’était pas à jour. Il monta au troisième. De l’autre côté de la porte qui ne s’ouvrit même pas, une petite vieille lui fit savoir qu’elle ne connaissait pas de Boulin dans l’immeuble, qu’elle n’ouvrait jamais à un inconnu et qu’elle appellerait la police s’il insistait.


  Léo alla s’affaler sur une banquette du café d’en face. Cette fois, il avait un recours. Il suffisait d’appeler ces deux salopes, puisqu’il avait leur numéro. Il n’avait pas son portable. Il se dirigea vers le recoin téléphone-toilettes, composa le numéro, mais personne ne décrocha. « J’ai tout mon temps » se dit-il ; il commanda un autre demi. A sa troisième tentative, il entendit une voix masculine. Persuadé de parler au père de l’une des gouines, il demanda Charlotte ou son amie.


  — Charlotte ? Il doit y avoir un mélange de lignes…


  — Pas du tout ! Je ne sais pas si Charlotte est votre fille, Monsieur, mais elle et sa copine se sont moquées de moi et je…


  — Attendez… Vous avez composé le numéro d’une cabine téléphonique du boulevard Voltaire ! Veillez raccrocher pour me laisser composer mon numéro.


  Léo lança un juron retentissant en raccrochant. Il paya ses consommations, quitta le café, jeta dans une poubelle le sac de plastique avec les deux bouteilles. Celle de whisky se cassa ; un liquide couleur thé dégoulinait sur le trottoir.


  CHAPITRE II


  Comme tous les maris infidèles, Léo redoutait que sa femme découvre ses recherches extra-conjugales. Compte tenu des rapports qu’il entretenait avec elle, il aurait pu pourtant se montrer cynique, lui dire : « Tu vois, j’en baise d’autres, je me suis déjà fait une petite cette semaine et demain je rencontre une femme mariée qui a de gros seins… pas comme toi ! » Carol aurait accepté, mais il n’osait pas avouer l’adultère. Il se cachait, même s’il était habituellement très dominateur à son égard.


  Dès le début de leurs rapports, Carol s’était montrée timide ; il aimait sa soumission. Un jour, elle lui avait raconté un épisode de sa vie d’adolescente qu’elle s’efforçait de chasser de sa mémoire. Une amie, avec laquelle elle avait des relations très intimes, lui avait adressé une menace parce qu’elle refusait de se laisser raser les poils. Cette amie avait fini par s’armer d’une ceinture de cuir pour la fouetter après lui avoir demandé de se mettre cul nu. Par la suite, elle cherchait et trouvait tous les prétextes pour la corriger sur les fesses, avec le plat de la main ou un martinet. Carol y prenait plaisir, allant jusqu’à créer les situations qui l’obligeaient à se mettre cul nu pour être corrigée.


  Ce récit avait réveillé les tendances sadiques qui sommeillaient dans la tête de Léo. Il s’était mis à fantasmer sur le corps de sa femme se tordant sous le martinet ou la cravache. Il rêva de l’attacher nue, de la corriger. Après tout, elle y prendrait certainement plaisir ! Il ne tarda pas à réaliser ce désir pervers.


  Un soir qu’ils rentraient du cinéma où ils avaient vu un film de violence avec pas mal d’érotisme, il se laissa tomber dans un fauteuil et demanda à Carol de lui apporter une bière. Elle s’exécuta. Elle allait se coucher, parlant d’une grande fatigue, quand il la força à rester debout près de lui.


  — Remonte ta jupe !


  — Je tombe de sommeil.


  — Tant pis. Je sais que tu es excitée. Ça t’a plu, hein, la fille qui se faisait fouetter dans le film ?


  Comme elle ne répondait pas, il renouvela son ordre :


  — Retire ta culotte, remonte ta jupe, montre-moi ta chatte !


  Elle restait immobile devant lui, les yeux baissés. Persuadé qu’il se passait dans la tête de Carol ce qui s’était passé autrefois dans l’épisode avec sa copine adolescente, il se leva, retira la ceinture de son pantalon, une large ceinture de cuir.


  — Tu mérites une fessée, tu vas la recevoir. Retire ta culotte !


  Elle leva timidement les yeux vers lui, les baissa, glissa les mains sous sa jupe, laissa tomber sa culotte sur le tapis.


  — Remonte ta jupe !


  Elle esquissa un mouvement.


  — Plus haut ! Montre-moi ta chatte !


  Il la laissa un long moment immobile devant lui, la jupe remontée au-dessus du nombril. Les poils blonds de Carol, à peine frisés, s’évasaient de part et d’autre des lèvres de son sexe, laissant voir la fente entrouverte.


  — Approche.


  Elle fit un pas en avant ; il lui plongea deux doigts dans le vagin.


  — Tu mouilles, remarqua-t-il. Ça t’a plu, hein, de voir la fille se faire fouetter dans le film ?


  C’était la deuxième fois qu’il lui faisait la remarque. Il agita les doigts dans son vagin, la regardant droit dans les yeux, sans rien dire. Il rechercha son clitoris, le fit rouler entre le pouce et l’index, puis replongea dans son vagin.


  — Allez, dit-il au bout d’un moment, installe-toi comme la fille du film pour recevoir ta correction.


  Dans le film, la fille avait le ventre posé sur un pouf, la tête et les pieds sur le sol, les cuisses écartées laissant voir une grosse touffe de poils. Il n’y avait pas de pouf dans la maison ; Carol s’allongea sur la moquette.


  — Non ! Tu dois avoir le cul relevé et les reins cambrés ! Va chercher des coussins.


  Quand elle fut installée sur les épais coussins du canapé, il lui fit écarter les jambes, lui caressa longuement les fesses et l’intérieur des cuisses avec le bout de sa ceinture. Puis, sans un mot, il leva le bras, l’abaissa de toute sa force, lui cinglant le travers des fesses. Elle eut un hoquet. Il changea de position pour la frapper symétriquement, puis changea encore, faisant le tour pour la fouetter dans tous les sens, sur le bas des reins, les fesses, les cuisses… La peau de Carol devenait rose, puis rouge. Elle ne criait toujours pas, émettant seulement de forts soupirs à chaque coup reçu.


  — Devant, maintenant ! ordonna-t-il.


  Elle ne bougea pas.


  — J’ai dit devant ! Mets-toi sur le dos pour recevoir la correction par-devant !


  Elle exécuta le demi-tour qui lui était demandé.


  — Ecarte les cuisses !


  Les lèvres de son sexe s’ouvraient dans les poils blonds, laissant voir le rose de l’intérieur. A plusieurs reprises, Léo la cingla de toutes ses forces sur le haut des cuisses, juste au-dessous de la fente. Elle se mit à pousser des petits cris et à s’agiter, mettant ses mains pour se protéger.


  — Retire tes mains ou je te fouette sur la chatte ! Compris ?


  Elle se laissait fouetter. Ses cris devenaient si forts que Léo interrompit le supplice de crainte d’éveiller l’attention des voisins.


  Il abaissa son pantalon. La correction l’avait excité, il exhibait à sa femme une bite tendue à l’extrême.


  — Mets-toi sur le ventre, tends le cul en arrière.


  Elle pivota sur elle-même. Ses fesses et ses cuisses étaient rouge vif.


  — Redresse le cul, écarte les cuisses.


  Elle s’agenouilla avec complaisance. Les lèvres de son sexe bâillaient. Il s’agenouilla derrière elle, passa la main sur la peau martyrisée, puis saisit son membre qu’il lui planta dans le vagin d’un violent coup de reins. Il la défonçait comme une brute, lui projetant le corps en avant à une cadence effrénée. Quand il éjacula, il ressentit sur la verge la contraction qu’une jouissance intense provoquait toujours sur les muscles de Carol.


  Au lit, quelques instants plus tard, elle se serra contre lui, le caressa avec passion, mais il était déjà endormi.


  Léo s’était mis à corriger Carol régulièrement. Bientôt, il jugea la ceinture insuffisante et la conduisit dans un sex-shop pour acheter un instrument plus approprié. Il lui montra divers accessoires de domination. Elle avait l’air gênée, à cause des hommes qui la lorgnaient, d’autant plus que Léo lui posait des questions et faisait des commentaires à voix haute :


  — Ça, c’est une tenue d’esclave. Tu n’aimerais pas ? Regarde, ce serait commode pour te fouetter sur les seins…


  Il s’agissait d’une tunique dans laquelle trois grosses ouvertures étaient pratiquées, pour le sexe et les seins. Il l’entraînait vers une autre vitrine.


  — Ça, c’est pour t’attacher… et ça, regarde, pour te dilater !


  Finalement, il lui acheta un simple martinet, mais il exigea qu’elle le choisisse elle-même devant le vendeur qui en présentait plusieurs modèles. Morte de honte, elle dut en désigner un. Elle le fit rapidement, d’un geste nerveux ; quelques clients s’étaient plantés sur le côté pour la regarder, sans dissimuler leur intérêt.


  — On l’essaiera dès qu’on sera rentrés, dit Léo à voix haute.


  De retour à la maison, il lui mit la main dans la culotte.


  — Je me doutais bien que ça t’avait excitée. Déshabille-toi.


  Il la laissa debout, nue. Ses petits seins avaient leurs pointes toutes dures. Il les lui tritura au point de lui faire mal, en lui enfonçant le manche du martinet dans le sexe. Il lui caressa tout le corps avec les lanières, puis se mit à la fouetter légèrement, entre la caresse et la correction. Il lui frappait le dos, les cuisses, les fesses, les seins, avec douceur.


  — Ecarte les cuisses.


  Elle obéit.


  — Ouvre-toi beaucoup plus que ça.


  Debout face à elle, qui lui exhibait le V de ses cuisses largement ouvert, il la frappa sur le sexe, faisant remonter les lanières entre ses cuisses d’un geste vif, mais sans violence.


  — C’est bon sur la chatte ?


  Elle ne répondit pas.


  — Ça pourrait être plus douloureux, mais il faudrait que je t’attache pour te maintenir les jambes en l’air, bien écartées. Tu aimerais ?


  Pour la corriger vraiment, il retira ses chaussures, son pantalon, son slip. Son sexe se dressait. Il saisit à nouveau le martinet qu’il avait déposé sur le sol, fouetta Carol avec vigueur.


  Elle avait encore les traces des coups de ceinture qu’il lui avait administrés quelques jours plus tôt. Le martinet en fit de nouvelles, devant et derrière, même sur le ventre, mais il épargna les seins.


  — Une autre fois, lui dit-il, on s’occupera des nichons. Viens me sucer.


  Il se laissa tomber dans le fauteuil, la masturba avec le manche du martinet, pendant qu’elle le faisait jouir dans sa bouche.


   


  Le plus souvent, Carol était corrigée quand Léo la sentait excitée ; par exemple, quand il l’avait obligée à sortir avec lui sans rien sous sa robe, ou quand il l’avait entraînée dans des sex-shops, pas toujours pour acheter des gadgets, seulement pour jouir de son trouble. De retour à la maison, il lui demandait d’aller chercher le martinet et de se mettre « en tenue ».


  Quelquefois, il lui annonçait la correction du soir dès le matin.


  — Après la télé, tu m’apporteras le martinet et tu te déshabilleras.


  La première fois, elle oublia ou n’osa pas. Elle reçut une correction cruelle. Ce fut la première fois qu’elle fut attachée, nue, les bras en l’air, à un clou planté dans une poutre du plafond. Léo dut la bâillonner, car il n’était pas possible de subir une telle flagellation sans hurler.


  Une autre fois, il lui téléphona dans la journée à son travail.


  — En rentrant à la maison, tu seras corrigée. Alors, comme d’habitude, tu te déshabilles et tu m’apportes ce que tu sais. D’accord ?


  Elle articula un petit « d’accord » au bout du fil.


  Elle rejoignit le domicile à l’heure habituelle et trouva Léo dans le séjour. Elle ouvrit le secrétaire, prit le martinet, le déposa sur la table basse près de son mari. Elle retira ses chaussures, sa robe, sa lingerie. Il ne se passa rien pendant de longues minutes. Léo la laissait debout au milieu de la pièce, continuant à lire son journal. Il ne lui jetait que de brefs regards pour constater son air gêné. Elle prenait appui successivement sur une jambe et sur l’autre, les mains croisées à plat au niveau du sexe. Léo finit par lui demander de venir s’asseoir sur la moquette devant lui, de prendre appui sur les bras tendus en arrière, d’écarter les cuisses toutes grandes. C’est la première fois qu’il la corrigeait à l’intérieur des cuisses, là où il savait que la chair est bien tendre. Elle finit par resserrer les cuisses sous l’effet de la douleur. Sans violence, il lui demanda de les maintenir ouvertes, sous peine d’une « correction beaucoup plus douloureuse ».


  Quand il l’eut assez fouettée, il la fit mettre à genoux pour se faire sucer. Elle avait le visage congestionné, plein de larmes. Les bruits de succion de sa bouche sur la verge de son mari étaient interrompus par de violents hoquets.


  CHAPITRE III


  Quelque temps après l’achat du martinet, Léo se mit à rechercher des rencontres sur les messageries téléphoniques et sur Internet. Ses premières déconvenues ne le découragèrent pas.


  Un jour, il prit place à une table libre, au fond du Madeleine-Bastille, comme lui avait dit la personne qu’il avait contactée au téléphone et qu’il ne connaissait pas encore. « Cette fois, se disait-il, ça pourrait bien marcher. » Il posa Libé en évidence devant lui. C’était le signe de reconnaissance. Il commençait à s’énerver quand un homme d’une cinquantaine d’années, élégant, à lunettes, passa devant sa table, considéra le journal.


  — Vous êtes Léo ?


  Mais oui, tout se passait bien, cette fois ! Il avait changé de tactique. Finis les hebdos gratuits, les messageries pornos bidon. Il lui avait fallu un peu plus de temps, mais il était récompensé. Il avait relevé une annonce dans un hebdomadaire très sérieux, sous la rubrique Méli-mélo et ainsi rédigée : « Cple coquin, prof. lib. distingué cherche pour elle partenaire très motivé. Ecrire journal sous n°… » Il avait envoyé une lettre bien tournée, de nature à exciter le couple en question, en évitant toute vulgarité. Quelques jours plus tard, un certain Jean-Philippe lui téléphonait pour lui fixer un rendez-vous.


  Jean-Philippe était expert immobilier. Il confirma à Léo ce qu’il lui avait dit au téléphone : sa femme et lui appréciaient la présence occasionnelle d’un troisième dans leur couple, homme ou femme.


  — Avez-vous déjà pratiqué ?


  Léo ne chercha pas à tricher et n’avoua que la vérité : quelques parties fines avec des amis, toujours à quatre, jamais de triolisme, expérience qu’il était tout à fait désireux de faire.


  Jean-Philippe sortit de sa mallette une pochette de photos.


  — Voici ma compagne. Elle est plus jeune que moi. Elle va avoir trente ans.


  Sur la première photo, elle était en maillot deux-pièces, vue de trois quarts, debout près d’une piscine. Elle souriait sans fixer l’objectif. C’était une femme plutôt grande, seins généreux, peau basanée, cheveux bruns, courts.


  — Elle jouit fort. C’est pour le plaisir de la voir et de l’entendre jouir que je l’offre à des amateurs.


  — Je comprends.


  D’autres photos la représentaient de face ou de dos, allongée sur un matelas de mousse.


  « Belles hanches… magnifique » remarqua Léo comme s’il se parlait à lui-même, mais assez fort pour être entendu par Jean-Philippe.


  Sur la dernière photo, elle avait les seins nus. Léo les jugea volumineux, bien plus que ceux de sa femme, sans la moindre lourdeur non plus. Les aréoles larges, mauve foncé, cernaient deux grosses fraises qui semblaient dures.


  — Fabienne ne va pas tarder à rentrer. Voulez-vous prendre l’apéritif à la maison en notre compagnie ?


  Bien sûr qu’il voulait ! Il commençait même à bander.


  — Nous habitons dans le 9e. A pied, ce n’est pas loin.


  Fabienne était déjà à la maison ; Jean-Philippe fit les présentations en précisant :


  — Léo, dont nous avons beaucoup parlé…


  Il enchaîna aussitôt :


  — Tu nous sers à boire ?


  Fabienne portait une jupe courte, étroite, qui lui moulait les hanches et les fesses en dégageant des cuisses puissantes mais longues. Son corsage sans manches s’arrêtait au-dessus du nombril. Il était gonflé par sa volumineuse poitrine. Quand elle se pencha en avant pour servir l’apéritif, pliée en deux sur une table basse, Léo aperçut son soutien-gorge. Ce n’était qu’une mince lingerie transparente qui laissait deviner de larges aréoles et la pointe des seins. Fabienne se déplaçait dans la pièce, apportant des amuse-gueules, disposant les cendriers. Il ne la quittait pas des yeux, sous le charme ; Jean-Philippe, lui, observait Léo avec intérêt. Fabienne finit par s’asseoir dans le canapé, de l’autre côté de la table basse.


  Ils prenaient l’apéritif dans un silence gêné, que Jean-Philippe interrompit brutalement en s’adressant à Léo :


  — Voulez-vous que je vous fasse découvrir Fabienne ?


  Sans attendre la réponse, il alla se placer derrière le canapé, caressa la chevelure, le visage, les épaules de sa femme qui regardait dans le vague, comme si elle ignorait la présence d’un invité. Rapidement, la main du mari se fit plus audacieuse, soupesant les seins, passant et repassant sur leur rondeur, puis se glissant sous le corsage à la recherche des pointes. Jean-Philippe déboutonna le corsage. Avec une lenteur calculée, il écarta les côtés, offrant à l’invité la vision d’une délicate lingerie qui voilait à peine les larges aréoles brunes.


  Il chuchota quelque chose à l’oreille de sa femme. Après une courte hésitation, Fabienne décroisa les jambes, écarta les genoux. De sa place, Léo apercevait la culotte blanche. Quand son mari eut mis les seins à nu, Léo croisa les jambes pour dissimuler son érection. Il trouvait extraordinaire cette poitrine forte, bien droite, avec deux grosses fraises au bout.


  Fabienne se souleva en prenant appui sur les bras quand Jean-Philippe lui retira sa jupe, puis son slip, la priant de ne pas resserrer les cuisses.


  — Montre-toi bien.


  Il s’assit à côté d’elle, lui fit poser les pieds contre les fesses et, lui maintenant les genoux écartés, lui caressa le pubis et la touffe, avant de plonger les doigts entre les petites lèvres. Il l’embrassa sur la bouche en la masturbant avec vigueur. Léo remarqua qu’elle ne se rasait pas. Elle finit par jouir, sans gémir ni crier, simplement en faisant entendre une respiration haletante. Elle avait la bouche ouverte, la tête rejetée en arrière, les yeux fermés. Elle ne put s’empêcher de resserrer les cuisses au plus fort de l’orgasme.


  Son mari la laissa reprendre son souffle, puis lui glissa de nouveau quelque chose à l’oreille. Elle se leva avec grâce et alla s’asseoir sur la moquette, aux pieds de l’invité qu’elle fixa dans les yeux en lui faisant décroiser les jambes. Avec une audace qui surprit Léo, elle lui posa aussitôt la main au bas du ventre, sentit son sexe dur à travers le pantalon. Léo lui caressa maladroitement sa courte chevelure brune. Avec la même lenteur que son mari avait mise pour la déshabiller, Fabienne défit la ceinture de l’invité, abaissa la fermeture de sa braguette, dégagea un slip blanc trop petit pour contenir le membre en érection ; le gland et le sommet de la verge dépassaient.


  Elle lui parcourut le sexe du revers de la main, depuis les couilles qui gonflaient le slip. Elle toucha le gland du bout des doigts, le décalotta. Debout près du fauteuil, Jean-Philippe observait sa femme en train de faire bander un homme qu’elle ne connaissait pas. Il regardait ses longs doigts dont la caresse devait être bien agréable à l’invité, son visage sur lequel il lisait le désir.


  Léo n’osa saisir les seins de Fabienne que quand elle l’eut déshabillé. Elle se retrouva bientôt à genoux sur le fauteuil ; Léo lui pétrissait les hanches, les seins, le bas-ventre collé contre ses fesses. Armé d’un appareil photo, Jean-Philippe faisait des clichés du couple. Il régla le zoom pour faire un gros plan sur la queue de l’invité qui s’introduisait entre les lèvres du sexe de sa femme. De nouveaux flashs se déclenchaient quand la bite ressortait du vagin, seulement pénétré par le gland, avant d’y replonger d’un violent coup de reins qui arrachait des petits cris à Fabienne. Celle-ci s’exprimait avec une voix de gorge, lui disant, en le vouvoyant, que son pénis lui faisait du bien, qu’il était long, très bon…


  Quelquefois, Jean-Philippe faisait des gros plans du visage de sa femme, crispé de plaisir. Il ne fut pas étonné de l’entendre crier au moment de jouir, quand elle reçut le sperme de Léo, à grosses giclées.


  Ils achevèrent leurs verres en silence. Léo prit place sur le canapé, face à Fabienne assise dans le fauteuil sur lequel elle venait d’être baisée, une jambe rejetée sur l’accoudoir, les cuisses écartées. Autour des lèvres entrouvertes de son sexe, les poils luisaient de mouille, collés par le sperme qui s’écoulait. Jean-Philippe manifesta le désir de se retrouver seul avec Fabienne. Il indiqua seulement à l’invité que sa femme était coiffeuse dans un salon de la rue du Faubourg-Poissonnière, tout près de chez lui, comme s’il voulait lui suggérer d’aller la retrouver sur son lieu de travail.


   


  Léo croyait sortir d’un rêve. Après tous ses échecs, il avait enfin trouvé le couple trioliste dont tant d’annonces parlaient. Il trouva le salon de coiffure de la rue du Faubourg-Poissonnière. Fabienne le reconnut, sans rien manifester. Il attendit d’être coiffé par elle. Comme l’autre coiffeuse, Fabienne semblait porter sa blouse blanche à même la peau. Il est vrai que la chaleur était toujours intense en ce début d’été. Il osa glisser discrètement la main vers sa cuisse, mais elle se déroba. Il mourait de désir pour cette femme, ses seins, son ventre, ses cuisses… Il lui proposa à voix basse, dans le bruit des conversations du salon de coiffure, de la retrouver à fin de sa journée de travail. Elle accepta de l’attendre au débouché de la rue sur le boulevard, vers six heures et demie. Il fut en avance au rendez-vous, elle en retard. Quand elle finit par arriver, ils prirent un verre ensemble. Sans ménagement, il voulut la conduire à l’hôtel.


  — Pourquoi pas chez vous ? Vous habitez tout près.


  — C’est-à-dire que…


  Il dut parler de sa femme ; elle le regarda avec amusement. Finalement, elle promit d’en parler à son mari et d’obtenir son accord pour se rendre chez Léo le lendemain en début d’après-midi. C’était possible car le salon de coiffure fermait quelques jours pour des travaux.


  Il l’attendit avec fébrilité. Elle n’arriva que vers cinq heures, ce qui laissait peu de temps à Léo avant le retour de Carol. Elle portait une robe courte, boutonnée par-devant.


  — Je dois appeler mon mari.


  Assise sur une chaise, les jambes croisées, elle se tenait bien droite. Les seins tendaient sa robe, sa cuisse était visible très haut. Il se demandait si elle portait un soutien-gorge. Il entendit la moitié de la conversation avec le mari.


  — Oui, mon chéri, je suis vers Bonne-Nouvelle. J’ai rencontré par hasard notre ami de l’autre jour. Non, pas lui, Léo ! Tu sais ? Tu as fait des photos. Il m’a invitée à prendre un pot chez lui. Tu veux bien ? C’est-à-dire que je suis déjà chez lui, mais je voulais t’en parler. Oui certainement… Je te promets. Je t’embrasse, mon chéri.


  Elle se tourna vers Léo après avoir coupé la communication.


  — Ce qu’il ne faut pas faire avec un mari jaloux !


  — Jaloux ?


  Elle le regarda, amusée. Il vint près d’elle, la saisit par les épaules. Aujourd’hui, c’est lui qui allait conduire les ébats, se disait-il, mais elle l’arrêta.


  — J’ai seulement l’autorisation de prendre un pot chez vous. N’en abusez pas.


  Interloqué, il bégaya quelques mots, puis lui suggéra de rappeler son mari.


  — Je vous en prie. Il me semble assez libéral !


  — Ah, vous croyez ça ?


  — Mais enfin, il n’est pas là !


  — Et alors ?


  Ils se regardèrent, silencieux.


  — Et si votre femme arrivait ?


  Il tenta de lui saisir les seins, mais elle se leva, se dirigea vers la porte.


  — S’il n’y a rien à boire chez vous, je rentre chez mon mari.


  — Attendez !


  Ils prirent un pot ensemble ; elle finit par lui promettre de revenir le lendemain, un peu plus tôt pour qu’ils aient tout leur temps, à condition d’en parler à son mari et d’obtenir son accord. Comme elle allait partir, la main déjà posée sur la poignée de la porte, Léo s’avança vers elle.


  — Excusez-moi… je me demandais… je voudrais savoir si vous portez un soutien-gorge. Vous avez de si beaux seins.


  — C’est un détail. Mais si ça vous intéresse, je veux bien satisfaire votre curiosité, ensuite je m’en vais. Je suis déjà en retard.


  Elle demeurait immobile, la main sur la poignée. Léo déboutonna sa robe de haut en bas. Elle le laissa faire. Elle n’avait ni soutien-gorge ni culotte.


  — Alors, dit-elle, à demain.


  Elle reboutonna elle-même sa robe et franchit le seuil.


   


  Le lendemain, elle arriva comme promis, mais en retard. Elle portait un boléro, un pantalon de toile. En la déshabillant, il eut la surprise de constater qu’elle avait un soutien-gorge et une culotte alors qu’elle était nue sous sa robe, la veille. Elle lui expliqua qu’elle aimait beaucoup se faire déshabiller, qu’elle portait toujours de la lingerie quand elle se rendait quelque part avec l’idée de faire l’amour. C’est elle qui décidait. Ce jour-là, Léo comprit qu’elle était résolue à se donner sans réserve.


  Il la déshabilla, l’étendit sur la moquette. Il resta quelques instants à admirer son corps. Elle écarta les cuisses comme pour lui demander de la prendre tout de suite, mais il voulait d’abord la caresser, lui sucer les seins.


  Pendant qu’il s’installait entre ses cuisses pour lui lécher le sexe, le portable de Fabienne sonna dans son sac. Il eut la surprise de la voir se lever, aller retirer l’appareil du sac, prendre la communication. C’était son mari. Elle revint s’allonger. Léo, perplexe, posa la main sur son ventre ; il entendit comme la veille la moitié de la conversation :


  — Oui, mon chéri, je suis chez lui. Je suis étendue sur la moquette. Bien sûr que je suis nue. Non, pas encore, il me caresse entre les cuisses. Non pas sa langue, ses doigts…


  Léo comprit qu’elle voulait sa langue entre les cuisses, pour pouvoir le dire à son mari, mais sans doute aussi parce qu’elle en avait envie. Avec les pouces, il ouvrit les lèvres de son sexe, regarda ses replis rouges, les lécha.


  — Il me suce la chatte… oui, le clito aussi…


  Quand Léo se déshabilla, qu’elle découvrit son corps, elle en fit la description :


  — Il bande fort. Tu sais, il est debout, je le vois d’en bas. Je vois surtout sa grosse queue qui se tient toute droite. Et aussi ses couilles. Oui mon chéri, très grosses. C’est vrai, d’habitude, je vois mes partenaires sous un autre angle, mais je trouve que c’est intéressant d’apercevoir un homme d’en bas. Oui, il va me la mettre entre les cuisses, mais ne sois pas si pressé, mon chéri. C’est bon de désirer, d’attendre…


  Elle poursuivit la conversation quand Léo se fut allongé sur elle :


  — Il me donne de grands coups comme tu aimes. Oui, elle est très bonne. Très grosse. Autant que la tienne. Oui, encore meilleure que la tienne, mon chéri, je n’osais pas te le dire. Bien sûr, je te raconterai…


  Le portable lui échappa des mains quand elle atteignit le plus fort de la jouissance.


  — Il décharge, mon chéri ! C’est bon ! Tu peux pas imaginer !


  Comme elle n’avait pas coupé, ses cris parvenaient très certainement à son mari, depuis leur paroxysme jusqu’aux halètements, puis aux simples soupirs qui marquaient son retour au calme après l’orgasme.


  Léo s’étendit près d’elle. Elle jouait négligemment avec sa bite, qui restait longue mais avait perdu sa raideur, quand elle s’avisa que le téléphone était toujours en fonction : son mari pouvait entendre les choses gentilles et insignifiantes que se disent un homme et une femme après l’amour. Elle le porta à l’oreille.


  — Mon chéri ? Ah, tu es toujours là ! Oui, très bien. Oui, je te dirai tout. Non, je ne ferai pas ma toilette. Salut, mon chéri.


  Elle coupa la communication.


  — Il n’avait pas la même voix. Il a dû se masturber quand tu m’as fait jouir.


  — Il t’interdit de faire ta toilette ?


  Elle lui jeta un clin d’œil de côté, avec un sourire ambigu, puis lui expliqua que son mari aimait la retrouver avec le sperme encore en elle.


  — Il farfouille avec ses doigts, il dit que j’ai reçu de grosses giclées. Il y met la langue, c’est ce qui l’excite le plus.


  — Etonnant, non ?


  — Pourquoi ? En tout cas, j’ai bien de la chance. Je jouis deux fois. La seconde fois, c’est avec lui ; c’est rare de jouir presque aussi fort avec son mari qu’avec un autre.


  Elle se rhabilla ; il remarqua qu’elle rangeait son soutien-gorge et sa culotte dans son sac.


  — Il veut que tu arrives nue sous ta robe ?


  Elle lui adressa de nouveau le sourire en coin qu’il aimait tant, qui lui donna envie de la prendre encore une fois, là, tout de suite, sur un coin de table. Mais elle s’esquiva.


  — Je dois rentrer.


  — Tu reviens demain ?


  — Je ne peux pas. Mon mari m’emmène au club.


  Il s’agissait d’un club sadomaso.


  — Tu te fais fouetter ?


  — Jamais de la vie !


  Elle lui expliqua qu’il lui arrivait de corriger et d’humilier des femmes ou des hommes. Elle trouvait ça bien agréable.


  — Si tu es candidat, viens nous voir. J’aimerais bien te corriger. Je reviendrai après-demain, si mon mari est d’accord.


  Elle le quitta en lui adressant une fois de plus son sourire.


   


  Il était plus de cinq heures quand elle frappa à sa porte, le surlendemain. Elle trouva qu’il était pressé de la déshabiller et de la baiser. Elle lui dit qu’elle appréciait les « longues préparations ».


  — Tu sais, lui répondit-il, ma femme va rentrer d’un moment à l’autre.


  — Et alors ? Tiens, parle-moi d’elle. Montre-moi des photos.


  Il avait fait des clichés sur lesquels Carol était nue. Fabienne la jugea « intéressante ».


  — Petits seins, mais très agréables. Elle a l’air fragile et, comment dire… docile. Je me trompe ?


  — Non, c’est bien vu.


  — Un peu maso ?


  — Peut-être.


  Il n’arrivait pas à la faire taire, il regardait sa montre, de plus en plus impatient de baiser Fabienne, puis de la voir partir. Elle s’en aperçut.


  — J’aime bien être baisée sur un coin de table, à la sauvette, mais pas toujours. Aujourd’hui, je voudrais que tu me prépares bien. Mais si tu veux, je m’en vais tout de suite.


  — Non, non, pas du tout.


  — Tu as peur de ta femme ? Alors, baise-moi convenablement, s’il te plaît.


  Inquiet, il s’y prenait mal. Il bandait à peine. Elle entreprit de le sucer comme elle savait si bien faire, à petits coups de langue sur les couilles, le membre, le gland, avant de s’introduire la verge dans la bouche. Elle faisait durer, s’arrêtait dès qu’elle sentait Léo sur le point d’éjaculer. Elle lui dit qu’elle aimait sa queue.


  — Tu me la mettras partout ? Elle est longue… elle est dure.


  Elle était toujours accroupie sur lui quand la porte d’entrée s’ouvrit. Carol se trouva dans la pièce, se figea sur place, laissa tomber son sac. Elle ne put articuler un mot. Fabienne se redressa et, avec un culot monstre, s’adressa à elle :


  — Vous êtes Carol ? Nous vous attendions.


  Carol se jeta dans un fauteuil, fondit en larmes, la tête dans les mains. Sans même se rhabiller, Fabienne alla vers elle, lui mit la main sur l’épaule.


  — Je te dis que nous t’attendions. Nous ne faisions rien de mal. Léo est très amoureux de toi.


  Carol se dégagea vivement. Elle avait le visage crispé, rouge, couvert de larmes. Fabienne disparut vers la cuisine, revint avec un verre d’eau ; Carol accepta de boire quelques gorgées.


  — Ton mari voudrait que tu le finisses. Moi, j’ai juste commencé à l’exciter un peu avant ton retour. Allez, viens.


  Carol jeta un bref regard à Léo, qui ne bandait plus du tout, n’osait pas même se lever pour se rhabiller. Elle se laissa caresser les cheveux en recommençant à pleurer.


  — Bon, dit Fabienne, je crois que je vais vous laisser. Mais j’ai peur que vous vous fassiez une scène. Je t’assure, Carol, tu faisais partie de notre programme. C’est pour toi que Léo s’est fait caresser. Maintenant, on ne peut pas le laisser comme ça. Il veut jouir, il préfère que ce soit avec toi. Tu veux bien ?


  Carol ne répondait pas. Elle restait figée dans le fauteuil.


  — Tu me permets au moins de finir ton mari ? Il a besoin de jouir.


  Elle resta quelques instants près de Carol, dans l’attente d’une réponse, puis revint vers Léo.


  — Tu sais ce que tu mérites ? dit-elle en s’adressant à elle, une bonne fessée !


  Elle avait prononcé ces mots calmement, à voix basse. Carol paraissait retournée.


  — Avant de te fesser, je devrais m’occuper de ton mari, puisque tu te comportes comme une sotte. Je devrais le faire jouir.


  Mais elle se rhabilla en disant à Carol qu’elle n’avait pas le temps de lui administrer la fessée promise.


  — Nous verrons demain, dit-elle. Je suis en retard, mon mari m’attend.


  Comme la fois précédente, elle rangea son soutien-gorge et sa culotte dans son sac, puis quitta l’appartement.


   


  Une fois seule avec Léo, Carol donna libre cours à sa rancœur.


  — Tu n’es qu’un salaud ! Tu baisais une pétasse qui a essayé de donner le change en me faisant croire que c’était un plan monté pour moi… pour me faire mieux jouir… Vous êtes deux salauds !


  S’emparant d’un cendrier en cristal, plein de mégots, elle le projeta contre un mur, sur lequel il se brisa.


  — Du calme, Carol !


  Elle renversa un guéridon Louis-Philippe, sur lequel trônait un vase en pâte de verre qui se cassa comme le cendrier.


  — Tu veux saccager l’appartement ?


  Léo s’était exprimé sans élever la voix, avec un sourire ironique.


  — C’est Fabienne qui avait raison, ajouta-t-il. Tu mérites une fessée. Une fessée comme tu en recevais de ta copine, quand tu étais adolescente.


  Il vit le visage de sa femme changer d’expression. Elle n’avait plus les yeux exorbités par la colère. Ils regardaient dans le vague. Ses mains, qui s’apprêtaient à saisir un autre objet pour le fracasser, étaient retombées le long du corps.


  — Allez, viens, lui dit Léo d’une voix douce, je regrette mais tu le mérites.


  Il la conduisit vers le canapé, s’assit, la força à s’allonger sur ses genoux, dans la position qu’on impose à un enfant pour le corriger. Il lui rabattit sa jupe sur les reins. Carol portait une culotte qui s’incrustait dans les fesses. Elle se laissait faire ; Léo savait qu’elle revoyait des images qui l’avaient troublée dans son enfance, comme elle le lui avait raconté, des images d’Epinal ou les illustrations des romans sadiques de la comtesse de Ségur. Léo lui abaissa sa culotte sur les genoux. Il regarda ses fesses, les vit se contracter.


  — Ne te crispe pas, Carol.


  Il lui administra une tape légère ; sa main resta posée là où elle avait frappé.


  — Tu as la peau délicate… elle rougit tout de suite chaque fois que je te corrige.


  Il lui écarta les fesses, juste un peu pour commencer, puis à fond, jusqu’à faire s’écarquiller la rondelle plissée de son anus, cernée d’une couronne fournie de poils blonds.


  Il frappa une deuxième fois, plus fort, puis une nouvelle fois, encore plus fort ; les coups finirent par s’abattre régulièrement, à droite et à gauche. Le bruit était tantôt mat, tantôt aigu. Il arrivait à Léo d’interrompre la fessée pour caresser les zones qu’il avait meurtries, qui devenaient roses. Carol, maintenant, devait avoir mal, mais il ne faisait pas de doute pour lui qu’elle jouissait de sa douleur.


  Quand les fesses furent rouges, Léo lui glissa la main entre les cuisses pour lui pénétrer le sexe en lui disant :


  — Ouvre-toi bien.


  Il la masturba, arrêtant le mouvement de sa main dès qu’il la sentait sur le point de jouir. Alors il recommençait à frapper, interrompait la correction pour l’humilier en lui écartant les fesses, faire apparaître l’anus et, à nouveau, la masturbait à la limite de l’orgasme.


  — Suce-moi, finit-il par lui dire.


  Elle dut s’agenouiller entre ses jambes, lui ouvrir la braguette, extraire sa verge. Elle le suça comme il lui avait appris à le faire, faisant ressortir de temps en temps la verge pour la parcourir du bout de la langue, des couilles au gland, qu’elle devait titiller. Elle reçut son sperme, l’avala.


  CHAPITRE IV


  De retour à la maison, Fabienne dut subir les assauts de son mari. Nue dans un fauteuil, les jambes rejetées sur les accoudoirs, elle lui exhibait son sexe en lui racontant ce qui s’était passé chez Léo. Son mari, accroupi entre ses cuisses, voulait tout savoir.


  — Parle-moi de sa bite. Elle était grosse ?


  — Enorme, mon chéri. Elle n’était pas tout à fait décalottée ; je l’ai saisie pour dégager le gland. Elle s’est encore raidie ; j’ai aperçu une perle de mouille à l’endroit où le sperme jaillit. Elle était chaude, raide ; je la voulais entre les cuisses. Mais pas tout de suite. Seulement quand je me serais sentie pleine de mouille, pour qu’elle glisse bien dedans.


  Jean-Philippe lui écarta la fente, posa la langue sur son clitoris.


  — Tu sais, mon chéri, continua Fabienne, je voulais faire durer jusqu’à l’arrivée de sa femme. Je voulais qu’elle nous surprenne.


  Elle raconta l’arrivée de Carol, la ruse utilisée pour lui faire croire qu’il s’agissait d’un plan bien préparé, la promesse d’une fessée.


  — Tu crois qu’on pourrait la conduire au club ? demanda Jean-Philippe, l’humilier, la fouetter ?


  — J’en suis persuadée. C’est une très jolie petite blonde à la peau fragile. Je suis sûre que tu aimerais la voir se tordre sous le fouet, mon chéri.


  — Raconte-moi la bite de Léo dans ta chatte.


  Il lui introduisit la langue dans le vagin. Fabienne savait qu’il était à la recherche du sperme dont il croyait que Léo l’avait inondée une fois encore. Elle lui laissa croire que Léo l’avait baisée, alors que l’arrivée de Carol avait tout interrompu.


  — Oui, mon chéri, il m’a inondée à grandes giclées. C’était bon, sa grosse queue.


  Jean-Philippe se releva, abaissa son pantalon, pénétra le sexe de sa femme, déchargea aussitôt. En rajustant ses vêtements, il parla de Carol. Il obtint de Fabienne qu’elle invite le couple à la maison.


   


  C’est ce qu’elle fit dès le lendemain en se rendant chez Léo et Carol. Celle-ci n’était pas encore rentrée ; Fabienne dut repousser les assauts de Léo qui la voulait nue tout de suite.


  — Attendons ta femme bien sagement. Aujourd’hui, je viens pour une invitation.


  Elle lui demanda comment les choses s’étaient passées entre lui et sa femme quand ils s’étaient retrouvés seuls. Léo lui raconta la colère de Carol, lui dit qu’il lui avait infligé la correction qu’elle n’avait pas eu le temps de lui donner.


  — Bravo ! s’exclama-t-elle. Elle a apprécié ?


  — En tout cas, elle avait les fesses rouges. Je l’ai masturbée sans la faire jouir, je me suis fait sucer à fond. On est allés se coucher, elle avait envie, mais je ne l’ai baisée qu’au réveil. Elle m’a dit qu’elle avait passé une nuit agitée.


  — Elle a joui ?


  — Très fort.


  — C’est une bonne idée de la priver, de la faire attendre très longtemps. Elle est intéressante, ta femme, elle me plaît, c’est un bon élément.


  Carol les trouva assis face à face dans les fauteuils. Elle accepta l’invitation à dîner de Fabienne. Tout à coup, celle-ci s’adressa à elle :


  — Ton mari m’a dit qu’il a été obligé de te corriger. C’est vrai ?


  Carol se tenait debout, les mains jointes au bas du ventre.


  — Tu as eu mal ? Tu es sotte de faire des crises de jalousie et des colères. Elles se retournent contre toi. Montre-moi tes fesses.


  Carol demeura immobile et baissa les yeux.


  — Montre-moi tes fesses, Carol. Je sais apprécier la sévérité des corrections, j’ai l’habitude. Approche-toi.


  Comme elle demeurait figée, Fabienne se leva, la prit par la main, l’amena à son fauteuil dans lequel elle se laissa tomber.


  — Tu ne veux pas soulever ta robe ?


  Elle ne voulait pas, mais se laissa faire quand Fabienne la souleva elle-même jusqu’à ses reins, découvrant une culotte blanche qui s’incrustait dans la raie des fesses.


  — Je ne vois rien, déclara Fabienne, il n’y a plus de rougeur. Baisse ta culotte.


  N’étant pas obéie, elle renouvela son ordre avec une grande fermeté. Carol abaissa sa culotte au niveau des genoux ; Fabienne passa la main sur ses fesses.


  — Non, il n’y a plus de traces de correction.


  Elle lui demanda de se pencher en avant. Posant une main sur chaque fesse, elle les écarta pour dégager l’anus qu’elle considéra longuement, en faisant de petits mouvements pour le faire bâiller. Elle s’adressa à Léo :


  — J’aime bien sa petite rondelle et ses poils. C’est agréable, une couronne blonde au trou du cul. Tu l’encules souvent ?


  — De temps en temps.


  Fabienne posa le doigt sur l’anus de Carol, le titilla, puis l’introduisit très profondément.


  — Tu ne dois pas l’enculer souvent, elle est très étroite ; c’est sûrement bien agréable pour toi. Allez, ajouta-t-elle en s’adressant à Carol, remonte ta culotte et sers-nous à boire.


   


  Pour Léo et Carol, Fabienne n’organisa pas un repas traditionnel à prendre assis autour d’une table, mais un buffet qui laissait à chacun la possibilité d’aller et de venir dans la pièce, de s’asseoir n’importe où ou de rester debout. Quand Carol et Léo arrivèrent, Jean-Philippe prit soin de ne pas avoir l’air de connaître Léo. Tout avait été bien mis au point entre lui, Fabienne et Léo. En effet, ce dernier n’avait pas dit à sa femme qu’il avait déjà été reçu par le couple. Carol croyait qu’il avait rencontré Fabienne au salon de coiffure où celle-ci travaillait.


  On parla d’abord de la pluie et du beau temps. Guindée au début, l’atmosphère se détendit ; Jean-Philippe, en retirant sa cravate, finit par faire oublier l’expert immobilier auquel il jouait le plus souvent. La bonne portugaise faisait de discrètes apparitions pour changer les assiettes.


  Jean-Philippe mit une bande dans le magnétoscope. C’était un film anglais en couleurs dont l’action se passait dans un collège de jeunes filles. On y pratiquait l’éducation anglaise avec une grande distinction. Les maîtresses et les maîtres, qui infligeaient des châtiments corporels aux élèves, le faisaient avec sérieux, en ayant parfois l’air de s’ennuyer. Ils élevaient rarement la voix. Ils disaient « baissez votre culotte, Mademoiselle, soulevez votre jupe » comme ils auraient dit « passez au tableau ». Une longue séquence se déroulait chez la maîtresse de français, qui avait convoqué deux élèves accusées d’avoir copié l’une sur l’autre à une composition. On retrouvait les mêmes fautes de syntaxe et d’orthographe dans les deux copies. La plus grande reconnut avoir montré sa copie à l’autre, qui nia en fondant en sanglots. Le verdict tomba :


  — Je suis au regret de vous infliger la canne, à toutes les deux.


  Désignant d’abord la grande, une rousse dotée d’une forte poitrine, elle la pria avec beaucoup de douceur de « prendre la position ». Sans avoir besoin d’autre explication, la fille retira sa jupe bleu marine, sa culotte rose et prit appui des deux mains sur le bureau de la maîtresse. On pouvait apercevoir une énorme touffe de poils roux au bas de son ventre. Armée de la redoutable canne, la maîtresse ne semblait pas satisfaite.


  — Votre corsage est trop long, il va gêner. Retirez-le.


  L’élève n’avait plus sur elle que des chaussures vernies, des socquettes blanches, un soutien-gorge rose. Celui-ci avait du mal à contenir les énormes seins, dont la partie visible était couverte de taches de rousseur. Elle reprit docilement la position.


  — Prenez plus d’assise, Mademoiselle, faites un pas en arrière, écartez les pieds.


  Dans sa position, elle avait les fesses tendues en arrière. Quand la caméra la filmait de dos, les poils du sexe et de l’anus étaient visibles entre les cuisses écartées. La canne s’abattit, pas trop fort, mais régulièrement, interminablement. Les coups étaient assénés avec méthode des reins à la pliure entre les cuisses et les fesses, centimètre par centimètre. Quand toute la surface arrondie avait été marquée, de haut en bas, la canne reprenait le même itinéraire en sens inverse.


  Vivement troublée, bien qu’elle fît semblant de jeter seulement des regards distraits sur l’écran, Carol se demandait combien de temps la fille pourrait supporter une si cruelle correction. Les fesses de la victime devenaient cramoisies. Elle ne criait pas, ne pleurait même pas. On entendait seulement un bref halètement à chaque coup reçu. Quelques gros plans montraient son visage crispé, congestionné, d’autres la canne qui s’abattait, d’autres ses seins et son entrecuisse avec leurs poils abondants, avec la canne en arrière-plan.


  Pendant cette correction qui n’en finissait plus, un autre professeur, un homme, entra dans le bureau. Il échangea quelques mots avec sa collègue, qui n’interrompit pas sa tâche pour autant. Il prit un siège, resta jusqu’à la fin.


  Il fallut l’intervention du professeur pour infliger la correction à la petite, qui se débattait en pleurant. Elle fut attachée bras en l’air à un anneau fixé dans le plafond. On lui retira sa jupe, sa culotte et elle reçut la canne en se tortillant, projetant le bassin en avant pour tenter d’esquiver les coups. Cela mettait au premier plan son pubis tout blanc, sur lequel n’étaient visibles que des petits poils blonds, frisés. Contrairement à sa camarade, rien ne cachait les lèvres de son sexe, bien dessinées. Entre les deux boursouflures qui s’entrouvraient, on devinait le rose de l’intérieur.


  N’ayant pas encore reçu l’autorisation de remettre ses vêtements, la grande se tenait debout dans un coin, les bras croisés sous ses gros seins. Elle assistait à la correction de la petite, comme celle-ci avait assisté à la sienne.


  On finit par détacher la petite. Elle semblait ne plus avoir de larmes et ne faisait entendre que de petits hoquets.


  — Mesdemoiselles, vous restez en corsage et en jupe, sans votre culotte. Vous viendrez la reprendre ce soir.


  Avec une épingle de nourrice, la maîtresse fixa le bas de leur jupe très haut dans le dos, de manière que les fesses rougies, marquées de stries mauves, soient visibles de toutes leurs camarades ainsi que des maîtres et des maîtresses, en classe, au réfectoire, même à la récréation, « pour servir d’exemple ». Le devant du corps restait recouvert, pour cacher la partie la plus « honteuse ».


  Les élèves quittèrent le bureau après avoir fait la révérence aux deux professeurs.


  Quand la projection fut terminée, Fabienne vint s’asseoir près de Carol.


  — Tu as aimé ?


  Carol dissimulait ses sentiments. Elle était toute retournée par les images qu’elle venait de découvrir. Fabienne ajouta à voix basse :


  — Léo a été moins cruel avec toi que la prof de français avec ces petites Anglaises. Au fait, que penses-tu de mon mari ? Il te plaît ?


  — Où veux-tu en venir ?


  — Je le connais, je sais qu’il aime tes jolis petits seins. Tu veux les lui montrer ?


  — Tu exagères.


  — Tu préfères une fessée ?


  Carol toussota pour dissimuler son émotion. Elle aurait bien aimé montrer ses seins, et aussi recevoir la fessée, mais elle ne répondait rien. Fabienne s’adressa à son mari qui bavardait avec Léo.


  — Carol a de jolis petits seins, tu ne trouves pas ?


  — Apparemment.


  — Je crois qu’elle est d’accord pour te les montrer, si Léo veut bien.


  Comme Léo ne disait rien, elle déboutonna la veste de tailleur que Carol portait directement sur sa lingerie. Elle la lui retira.


  — Allez, montre tes seins.


  Carol se pencha en avant pour se laisser retirer son soutien-gorge, s’adossa à nouveau, la tête basse. Jean-Philippe et Fabienne lui touchèrent, puis lui palpèrent les seins, comme on évaluerait un animal sur un champ de foire. Leurs mains étaient chaudes ce qui n’empêcha pas les deux petites pointes de durcir et de s’allonger, au centre de l’aréole qui se froissait. La bonne portugaise, qui était de nouveau dans la pièce, fit une halte devant le trio pour vider un cendrier. Avec une jouissance mêlée de honte, Carol se sentait réduite à l’état d’objet sexuel, devant le personnel de la maison et devant son mari qui avait les yeux braqués sur elle.


  Fabienne posa la main sur la cuisse de Carol, la remonta sous la jupe jusqu’à la culotte. Carol réagit vivement.


  — Non, pas ça !


  — C’est une fessée que tu veux ?


  S’adressant à son mari, elle lui dit que Léo lui en avait déjà infligé une, au domicile conjugal, quelques jours plus tôt. Carol, morte de honte, se laissa retirer sa culotte, dut poser les pieds sur son siège, contre ses fesses, mais refusa d’écarter les genoux.


  — Tu l’auras bien cherché !


  Fabienne se dirigeait vers un placard d’où elle revint, armée d’une courte cravache faite de lanières de cuir tressées. Elle avait ouvert le placard en grand, pour laisser à Carol le temps d’apercevoir un martinet, un fouet, une longue cravache de cavalier. Carol reçut un coup de cravache sur chacune des cuisses.


  — Aide-moi, dit Fabienne à son mari, il faut la corriger à l’intérieur des cuisses. C’est là que c’est meilleur.


  Ils parvinrent sans difficulté à lui faire écarter les genoux ; la cravache s’abattit, arrachant des cris à Carol. Fabienne passait la main sur le pubis de Carol.


  — Tu vois, c’est une vraie blonde. Tu veux la prendre, mon chéri ?


  Rien ne dissimulait les lèvres entrouvertes du sexe de Carol, cernées d’une touffe frisée. Jean-Philippe était debout devant elle ; sa femme lui abaissa son pantalon. Il bandait à peine.


  — Je vous laisse.


  Fabienne alla retrouver Léo, se serra contre lui.


  — Tu es peut-être jaloux ? Nous devons bien ça à Carol. Moi, j’ai envie de toi.


  Ils s’allongèrent sur la moquette à deux pas du canapé où les choses ne se passaient pas pour le mieux entre Carol et Jean-Philippe. Celui-ci ne bandait toujours pas très fort, malgré les caresses de sa partenaire. Quand il aperçut, à deux pas de lui, Léo glissant la main sous le boléro que sa femme portait à même la peau, sa bite se redressa. Carol se rendait compte qu’il ne lui accordait aucune attention. Elle comprit ce qui excitait son étrange mari : le spectacle de sa femme entre les mains d’un autre. Quand Léo la déshabilla, la fit mettre en levrette, Jean-Philippe banda plus fort. Alors seulement, il se pencha vers Carol pour la pénétrer. Il la baisa sans la regarder, les yeux braqués sur Fabienne à genoux, le corps projeté en avant par les coups de reins de Léo. Jean-Philippe éjacula très vite, sans souci du plaisir de Carol, quand sa femme se mit à crier, la croupe tendue vers la queue de Léo.


  La Portugaise servait le café. Jean-Philippe se retirait de Carol ; les cris de Fabienne allaient s’atténuant.


   


  Carol garda un souvenir mélangé de la soirée. Jean-Philippe n’avait pas retiré son gilet et sa chemise pour la baiser ; elle avait reçu sans jouir ses éjaculations, alors que Fabienne criait de plaisir. Le soir, au lit, elle caressa en vain son mari. Seules l’avaient remuée l’humiliation ressentie à être exhibée par Fabienne devant Jean-Philippe, puis la sévère correction à la cravache, surtout les coups reçus entre les cuisses, ceux dont Fabienne avait dit qu’ils étaient « les meilleurs ».


  Quand Fabienne se présenta de nouveau chez Léo et Carol, elle leur fit une étrange demande. Elle envisageait tout simplement, avec l’accord de Jean-Philippe, de s’installer quelque temps chez eux.


  — En fait, expliqua-t-elle, Jean-Philippe et moi nous ne voulons pas affronter la routine, être victimes du quotidien. Notre vie amoureuse y perdrait si nous passions toutes nos journées ensemble.


  Elle ajouta que son mari aimait la savoir entre d’autres mains, mais qu’elle retournerait souvent le voir pour passer la nuit, lui faire le récit de ce qui pourrait se passer chez ses nouveaux hôtes, si toutefois Léo et Carol voulaient bien l’accueillir.


  Léo fut enthousiaste. Carol, qui ne fit aucun commentaire, fut chargée de préparer aussitôt la chambre de la pensionnaire. Celle-ci promit de contribuer aux dépenses du ménage, loyer, électricité, téléphone, tout. Elle avait décidé en outre de quitter son salon de coiffure pour se mettre à son compte. Elle avait noté les coordonnées des meilleures clientes et, munie d’une trousse professionnelle qu’elle venait d’acquérir, ciseaux, brosses, peignes, sèche-cheveux… elle comptait travailler au noir pour gagner plus en travaillant moins.


  Les premiers jours, elle ne fut qu’une pensionnaire discrète, ne rentrant qu’à l’heure du dîner, passant des nuits entières chez son mari. Le matin, quand elle était chez ses nouveaux logeurs, il lui arrivait quand même de se promener dans la maison en slip, seins nus, pour provoquer Léo qui cherchait vainement une occasion de se retrouver seul avec elle.


  Il finit par y parvenir. Ce jour-là, il avait passé une partie de l’après-midi à l’extérieur. A son retour, il trouva Fabienne dans la baignoire. Il se dit qu’il avait un peu de temps avant le retour de Carol. Il proposa à Fabienne de lui savonner le dos et en profita pour lui savonner les seins, le sexe, l’anus. Elle s’y prêtait avec complaisance, tournant le dos à Léo, prenant appui sur le rebord de la baignoire, les fesses en arrière, les cuisses écartées. Il voulut la prendre en levrette contre le lavabo, aussitôt séchée ; elle se déroba.


  — Tu ne m’as jamais fait l’amour dans un lit. J’aimerais bien. Tu veux ?


  — Carol va rentrer.


  — Pas tout de suite ! Tu as toujours peur d’elle ?


  Léo la précéda dans la chambre qu’elle occupait.


  — Non, dit-elle, pas ici, dans ton lit à toi !


  Il était en train de la faire jouir, quand Carol entra. Les gémissements de Fabienne les empêchèrent d’entendre le bruit de la porte, mais Carol dut comprendre tout de suite ce qui se passait. Elle se précipita vers la chambre.


  — Ça va toujours être comme ça ? Et moi, alors ?


  Léo se retira de Fabienne allongée sur le dos, les cuisses grandes ouvertes ; c’est elle qui répondit aux imprécations de Carol.


  — Ecoute, ma petite Carol, tu vas nous laisser. Tu n’es pas de trop dans la maison, ni même dans le lit de ton mari. Mais lui et moi, nous avons quelque chose à échanger. Tu peux comprendre ça ?


  Carol resta bras ballants, bouche ouverte, ne trouvant aucune réplique.


  — Laisse-nous, reprit Fabienne d’une voix douce. Et puis, non, reste. Regarde ce que nous faisons Léo et moi. Il faut t’y habituer.


  Carol fondit en larmes, tourna les talons. Fabienne la poursuivit dans l’appartement, la fit revenir dans la chambre.


  — Tu vas rester là et regarder. Sinon, tu seras fouettée.


  Elle reprit sa place sur le lit, écarta les cuisses. Léo ne bandait plus. Elle s’empara de sa queue, la caressa, la dirigea elle-même entre ses cuisses quand elle eut retrouvé sa raideur.


  — Prends-moi bien.


  Assise au pied du lit, les épaules tassées, Carol regardait son mari faire l’amour à sa rivale. Les coups de reins furent d’abord lents, profonds. La bite était visible sur toute sa longueur quand elle ressortait des lèvres du sexe, avant d’y replonger en arrachant un soupir à Fabienne. Puis les mouvements se firent brefs, violents, jusqu’à l’éjaculation qui laissa Fabienne inerte. Toujours assise au pied du lit, Carol regardait dans le vague.


  — Va nous chercher des boissons fraîches, lui demanda Fabienne.


  Quand elle revint avec un plateau, son mari était allongé sur le dos. Fabienne jouait avec sa bite qui avait perdu son érection, mais était humide et encore longue. A voix basse, elle disait à Léo des choses qui le faisaient sourire, béat.


  Fabienne rentra ce soir-là chez son mari. Elle expliqua qu’ils recevaient un invité, quelqu’un qu’elle ne connaissait pas, mais qui avait écrit une lettre très suggestive. Léo comprit qu’il n’était pas le seul à satisfaire les fantaisies de Jean-Philippe et les appétits de sa femme. Il en éprouva une vague jalousie. Avant de les quitter, Fabienne leur lança :


  — Il faut aussi que je raconte à mon mari ce qui se passe chez vous. Il est insatiable.


  Elle accompagna sa remarque d’un sourire en coin, qui donna envie à Léo de la baiser de nouveau, mais elle avait déjà la main sur la poignée de la porte.


  CHAPITRE V


  Fabienne ne reparut que deux jours plus tard, pour le dîner. Elle fit le récit de la soirée passée avec son mari et un « invité ».


  — Vous savez qui était l’invité ? Un Noir !


  C’était un étudiant originaire du Sénégal qui avait adressé une lettre sans vulgarité, mais avec beaucoup d’érotisme et une photo où on le voyait nu.


  — Mon mari est cinglé !


  Elle eut un fou rire et ajouta aussitôt :


  — Mais j’adore sa folie.


  Elle n’avait jamais encore essayé un Noir et, disait-elle, elle l’aurait fait plus tôt si elle avait su que c’était si bon. Le Sénégalais était infatigable et connaissait toutes les positions.


  — Il ressortait après m’avoir fait jouir et il bandait toujours. Il me faisait mettre autrement et replongeait sa grosse queue. Mon mari avait branché le magnétophone sans me le dire, pour enregistrer mes cris. J’étais confuse, le lendemain, en m’écoutant. On ne s’entend pas jouir…


  Selon le récit que fit Fabienne, Jean-Philippe avait fini par participer aux ébats du couple, mais à sa manière. Sans se déshabiller, il avait caressé sa femme qui gémissait sous les coups de reins du Noir. A un changement de position, alors qu’elle venait de jouir, que son partenaire l’installait en levrette, il lui avait écarté les lèvres du sexe et avait saisi la verge du Noir en érection pour la diriger à l’intérieur.


  — Quand je vous dis qu’il est cinglé !


  L’invité avait fini par éjaculer dans son vagin, puis ils avaient bavardé, tous les trois. Il l’avait ensuite reprise, entre les seins, cette fois. Le sperme avait giclé jusque sur le visage de Fabienne. Après le départ de l’invité, Jean-Philippe était tellement excité qu’il avait joui au premier contact de sa queue avec les lèvres du sexe de sa femme.


  — C’est pas mal, un Noir, conclut Fabienne. Carol, il faudra que tu essaies.


  Ce soir-là, Fabienne passa sa première nuit seule avec Léo. Elle expliqua à Carol qu’ils feraient l’amour à trois un autre jour.


  — Tu vas occuper ma chambre, lui dit-elle. Ton mari et moi, nous avons besoin d’intimité. Tu comprends ?


  Carol baissa les yeux.


   


  Les affaires de Fabienne marchaient plutôt bien. Elle avait deux ou trois rendez-vous par semaine chez les anciennes clientes du salon ; le travail au noir lui rapportait le double de son ancien salaire, pourboires compris. Dans les premiers temps, elle ne faisait que de la coiffure : shampoing, couleur, coupe… sa valise de professionnelle était suffisante. Mais elle en vint rapidement à d’autres services, comme elle l’expliqua un soir à Léo et à Carol :


  — Je fais les ongles, les duvets superflus au-dessus des lèvres, et même autre chose… Il y a des clientes qui n’aiment pas les instituts de beauté pour se faire rectifier les poils du sexe. Ça, c’est d’un bon rapport, surtout quand elles en demandent un peu plus.


  Des femmes de la bonne société, pas toujours très jeunes, lui demandaient de leur faire le maillot.


  — Il y en a qui veulent une épilation totale. J’ai toujours pensé que c’était dommage, sauf pour une minette qui veut exciter les pédophiles, mais enfin, puisqu’elles paient !


  L’une des clientes avait fini par avouer à Fabienne le plaisir qu’elle prenait à l’épilation. Elle l’avait fait venir deux fois la même semaine, ce qui n’était pas justifié par le seul souci d’être bien nette autour du sexe.


  — Mon petit, lui avait-elle dit, j’aime bien vos mains sur moi. En moi, ce serait encore meilleur. Voulez-vous essayer ? Vous serez récompensée… Vous êtes si gracieuse !


  Fabienne raconta à Léo et à Carol qu’elle avait donné satisfaction, entière satisfaction, – jusqu’à l’orgasme – à la dame, épouse d’un directeur général de banque qui habitait avenue Mozart.


  La coiffeuse avait dû compléter sa mallette professionnelle en se procurant dans un sex-shop un vibro-masseur et des godes.


  — J’en ai acheté de différentes tailles, expliqua-t-elle, car certaines clientes le veulent par-derrière. Je veux dire par l’anus. Donc, il m’en faut un qui ne soit pas monstrueux. Je facture assez cher, mais elles aiment ça. J’en ai un énorme, noir ébène, qui imite de façon saisissante un pénis d’Africain.


  Carol paraissait médusée.


  — Ça te fait rêver, Carol ?


  Comme elle ne recevait pas de réponse, elle insista :


  — Je pense à une chose. Quand je suis avec Léo, que tu es toute seule dans ton lit, il te faut, à toi aussi, ce genre d’outil.


  Carol reçut l’ordre de se procurer un gode, assez gros, dès le lendemain. Fabienne savait qu’elle serait obéie, sans menace de correction, car « la petite », comme elle l’appelait, était devenue très soumise. Elle l’imagina entrant toute confuse dans un sex-shop, s’adressant au vendeur. Dans ce genre de boutique, on ne voit généralement que des hommes. Ceux-ci allaient flasher sur elle quand le vendeur lui présenterait divers godes.


  Le lendemain soir, Fabienne voulut voir l’objet.


  — Je n’ai pas eu le temps aujourd’hui, il y avait beaucoup de travail à la parfumerie, déclara Carol.


  Fabienne alla chercher la règle plate, ordonna à Carol de se déshabiller, de s’agenouiller devant le divan, les genoux écartés. Elle lui administra une correction cruelle, qui la fit pleurer, gémir, et implorer pour la première fois. Fabienne fut satisfaite de constater que le seuil de l’excitation et du plaisir avait été largement dépassé chez sa victime, que celle-ci avait éprouvé ce soir-là une vraie douleur.


  Très excitée, elle alla se blottir contre Léo, lui chuchota à l’oreille :


  — Déshabille-moi ! Baise-moi !


  Ils firent l’amour sur la moquette, tandis que Carol achevait de pleurnicher à genoux, les fesses tendues en arrière, car elle devait toujours conserver « la position » jusqu’à ce qu’on la libère.


  Carol dut se résoudre à aller au sex-shop et à présenter le gode à Fabienne qui le jugea ressemblant à une verge, mais trop petit.


  — C’est bon pour le cul ! J’en veux un plus gros pour ton sexe. Déshabille-toi, qu’on voit ce que ça donne.


  Elle le lui mit d’abord dans le vagin, l’ayant installée debout, cuisses écartées. Elle le faisait aller et venir.


  — Mon Nègre de l’autre jour était mieux monté que ça ! Mets-toi à genoux, le front sur la moquette ; tends bien le cul en arrière.


  Elle eut du mal à faire pénétrer le gode dans l’anus de Carol toute contractée.


  — Détends-toi ! Recule encore les fesses et pousse, au lieu de te refermer ! Pousse, comme pour chier… Voilà, c’est mieux… Ça rentre !


  Elle la laissa avec le gode enfoncé dans l’anus, le temps de se faire baiser par Léo – et de jouir.


   


  Un autre soir, après l’avoir corrigée, elle exprima un nouveau caprice :


  — Carol, j’aimerais que tu sois épilée. Je veux parler du pubis, de l’entrecuisse, du tour de l’anus, de la raie des fesses. Je te veux comme une petite fille. Tu iras dans un institut. D’accord ?


  Elle aurait pu l’épiler elle-même puisqu’elle le faisait à ses clientes, mais elle voulait que Carol connaisse l’humiliation d’écarter les cuisses, d’exhiber son anus à une esthéticienne. Carol fit un signe de tête affirmatif. Elle avait renoncé à se révolter. Léo et Fabienne pensaient d’ailleurs qu’elle ne le souhaitait pas. Quand elle manifestait des résistances, c’était dans l’intention de s’entendre dire :


  — Va chercher la règle et prends la position.


  Elle retirait sa culotte, se courbait en avant sur la table, attendant qu’on lui remonte sa jupe sur les reins, comme elle l’avait vu faire aux jeunes Anglaises dans le film projeté chez Jean-Philippe. Quelquefois, elle terminait la soirée la jupe fixée très haut dans le dos au moyen d’une épingle de nourrice, comme dans le film, là encore.


  Quand Carol fut épilée, elle dut se montrer à Léo et à Fabienne, après s’être mise nue. Fabienne passa la main sur son pubis, lui fit écarter les cuisses, puis l’installa à genoux, le front sur la moquette, les fesses tendues en arrière. La raie était lisse, l’anus dégagé bâillait.


  — Pas mal, dit-elle. Pour le club, c’est exactement ce qu’il faut.


  — Tu veux l’emmener à ton club sado ? demanda Léo.


  — Mon mari en parle.


  Elle caressa du revers des doigts la raie et l’anus de Carol.


  — Elle me plaît bien, comme ça.


  La laissant dans cette posture, elle lui mit les doigts dans le sexe et ne les ressortit qu’après l’avoir entendue jouir en se déhanchant de façon obscène.


   


  Fabienne finit par trouver la règle trop douce pour Carol. C’était une longue règle en aluminium, plate et mince. Elle laissait sur les fesses des « rougeurs intéressantes », selon l’expression de Fabienne, mais « insuffisamment marquées ». Aussi Carol reçut-elle l’ordre de se procurer d’autres outils pour se faire corriger.


  — Demain soir, après ton travail, tu iras chez un maroquinier spécialisé en équitation. On en trouve dans les beaux quartiers. Tu achèteras une cravache.


  Comme la « petite » ne répondait pas, Fabienne enchaîna :


  — Tu iras aussi dans un sex-shop acheter un martinet. Celui de Léo ne me plaît pas. Tu peux en trouver au rayon animalier de la Samaritaine, mais je préfère un sex-shop. La règle et la cravache, c’est pour tes cuisses et tes fesses, mais on peut aussi te corriger sur d’autres parties du corps, et là, le martinet s’impose. Ainsi que la cravache.


  Elle remarqua un battement de paupières et une légère contraction de tout le corps de Carol.


  La « petite » acheta sans retard la cravache et le martinet. Fabienne voulut tout de suite montrer à Léo la différence entre les traces laissées sur la peau par les trois instruments. Quand Carol eut pris la position, cul nu tendu en arrière, Fabienne lui administra dix coups de cravache sur une fesse, dix coups de martinet sur l’autre.


  — Tu vois, dit-elle à Léo, la règle ne laissait qu’une large rougeur. Le martinet marque beaucoup mieux.


  Avec le doigt, elle suivait les traces de coups sur les fesses de Carol.


  — Quant à la cravache, regarde, c’est plus intéressant encore, beaucoup plus net. C’est également plus douloureux. N’est-ce pas, Carol ?


  N’obtenant aucune réponse, elle administra un nouveau coup de cravache, cette fois en travers des fesses de Carol qui poussa un gémissement et finit par dire :


  — Oui, c’est beaucoup plus douloureux.


  Carol n’était pas corrigée tous les jours, mais seulement lorsqu’elle avait commis une faute même minime, par exemple, un thé trop fort ou l’oubli d’acheter du pain. Il arrivait également qu’elle le soit en dehors de toute faute, pour le seul plaisir de Fabienne et pour la « stimuler sexuellement», comme elle eut le culot de l’avouer. La mise en scène était presque toujours la même : Carol allait chercher la règle, le martinet ou la cravache, remettait l’instrument à Fabienne et prenait la position. Après la correction, elle devait assister aux ébats de son mari et de sa maîtresse, et entendre les propos de cette dernière, du genre :


  — Mets-moi ta queue, fais-moi jouir fort !


  Certains soirs, ils jouaient au Scrabble ; Carol était corrigée si elle gagnait, parfois si elle perdait. A l’issue d’une partie qui lui avait valu une très sévère correction, elle fut autorisée à passer la nuit dans le lit de son mari. Fabienne qui, exceptionnellement, n’avait pas fait l’amour avec Léo, se retira dans sa chambre. Au bout d’un moment, comme elle entendait Carol gémir entre les bras de son mari, elle vint dans leur chambre qui baignait dans une lumière tamisée. Carol était sur le point de jouir, écrasée par le corps de Léo.


  — Retire-toi, dit-elle au mari. Ta femme va te sucer.


  Carol s’exécuta ; Fabienne s’étendit sur le lit, saisissant de temps en temps la verge de Léo pour la sucer à son tour, puis la rendre à l’épouse.


  — Laisse-moi la place, finit-elle par dire à la petite.


  Elle s’installa à califourchon sur la bite de Léo, l’introduisit dans sa chatte. A grands coups de reins, ponctués de halètements, elle provoqua leur orgasme, se laissa tomber sur la poitrine de son partenaire et finit par se retirer dans sa chambre pour la nuit.


   


  Au début, Fabienne ne passait qu’une petite partie de son temps en clientèle. Mais, par le jeu du bouche à oreille, elle fut de plus en plus sollicitée, donnant la priorité aux clientes qui lui demandaient des prestations particulières, sans rapport avec la coiffure. Sa trousse s’enrichit de menottes, d’un martinet, d’une cravache.


  — Je ne savais pas qu’autant de femmes étaient maso, dit-elle un jour à Carol. J’ai une cliente qui me fait venir chaque semaine et a donné mes coordonnées à l’une de ses amies. Vous savez ce qu’elle demande ?


  Ce qu’elle demandait, c’était une longue mise en scène qui devait précéder la correction. Fabienne devait l’interroger sur ses activités dans la journée, ses pulsions cachées et il fallait pour cela qu’elle utilise un langage très cru de nature à l’exciter.


  — Je lui demande de m’avouer qu’elle a trompé son mari une fois de plus, de préciser avec qui, où… Si elle mouillait beaucoup, comment était la bite de son partenaire, si elle s’était fait sucer la chatte, si elle lui avait sucé la queue, dans quelle position elle s’était fait baiser…


  A mesure que l’interrogatoire avançait, elle faisait déshabiller sa cliente, puis prendre les postures qui étaient les siennes au cours de la baise. Enfin la sentence tombait :


  — Je vous inflige dix coups de cravache.


  — Pitié, Mme le juge, c’est trop !


  — Je porte la sentence à vingt coups.


  Nue, la cliente s’accoudait à un guéridon. Elle devait compter elle-même ; le juge repartait à zéro si elle se trompait. Selon Fabienne, elle éprouvait une véritable douleur, surtout vers la fin et devait être bâillonnée, car ses cris auraient pu être entendus dans l’immeuble.


  — Là, elle se trouve dans de bonnes conditions pour jouir et je lui mets le gode. Elle se tortille, elle dit des choses obscènes et elle parvient enfin à l’orgasme. C’est curieux, les maso ont tous besoin de scénarios très précis. Et qui varient d’un sujet à l’autre, qu’il s’agisse d’une femme ou d’un homme.


  Cette remarque provoqua une question de Léo :


  — Tu fais aussi les hommes ?


  — Oui, ça m’arrive.


  Elle se rendait en particulier chez un ancien client du salon, un gosse de riches, la vingtaine, beaucoup d’argent de poche. Au salon, il ne voulait être coiffé que par elle. A voix basse, il faisait de discrètes allusions à son physique de « femme sportive, décidée ». Un jour, il avait même ajouté :


  — Vous devez être exigeante… sévère, peut-être.


  Voyant à qui elle avait à faire, Fabienne l’avait mis sur sa liste, avant de quitter son job.


  — Je ne l’ai pas regretté, il me rapporte gros. C’est lui qui m’a acheté ma tenue.


  — Ta tenue ?


  Elle s’était fait offrir un short en cuir noir muni d’un volet au niveau du sexe. Le volet pouvait se fermer à l’aide d’une pression ou se rabattre pour dégager la touffe et les lèvres. Un court boléro ouvert sur les seins était assorti au short.


  — Il est fou de mes seins !


  — Qu’est-ce que tu lui fais ? demanda Léo.


  — Du classique. Déshabillage, humiliations, martinet ou cravache. Je lui mets aussi le gode.


  — Il te baise ?


  — Jamais de la vie ! Il se branle devant moi.


  — Et toi, tu ne jouis pas ?


  — Si !


  Elle s’installait sur un fauteuil, ouvrait le devant de sa culotte en cuir, écartait les cuisses et se faisait sucer le sexe par son client.


  — Il a la langue pointue et agile, j’aime bien ! Mais il a un autre fantasme. Il voudrait subir tout ça devant des témoins, des gens qui entreraient à l’improviste et assisteraient à son humiliation.


  Ce fantasme donna une idée à Léo qui rêvait de voir Fabienne en clientèle.


  — Il veut des spectateurs ou plutôt des spectatrices ? lui demanda-t-il.


  — Je crois qu’il apprécierait les deux.


  Léo proposa alors de faire venir le jeune homme à la maison un lundi, jour de congé de Carol. Il se retirerait au fond de l’appartement avec sa femme ; ils surgiraient tous les deux dans le séjour en pleine séance de domination. L’idée plut beaucoup à Fabienne et fut mise en scène le lundi suivant. Il fut convenu que le jeune homme devait ignorer jusqu’au bout que deux étrangers entreraient en jeu.


  Ce jour-là, Fabienne revêtit sa tenue : bottes, short noir qui pouvait s’ouvrir sur le devant, boléro ouvert sur les seins. Elle mit la ceinture de cuir qu’elle s’était également fait offrir, dont les mousquetons supportaient le martinet et la cravache. Quand on sonna, Léo se retira dans le bureau avec Carol.


  Les portes étaient restées ouvertes. Ils ne pouvaient ni voir ni être vus, mais ils entendaient tout. Fabienne donnait ses ordres d’une voix neutre, sans méchanceté apparente. Le jeune homme dut se déshabiller. Il s’était rasé le sexe ; elle le lui reprocha, prononçant une sentence de cinq coups de cravache qu’il recevrait en fin de séance.


  — Tu as l’air d’un travelo. Tu t’es aussi rasé l’anus ? Fais-moi voir.


  Il s’était certainement mis à genoux pour lui montrer, car la sentence fut aussitôt aggravée :


  — Dix coups de cravache, dont un à l’intérieur de ta raie que tu as rendue ridicule. Nous verrons tout à l’heure.


  Pour l’instant, Fabienne voulait procéder à un examen approfondi de ses organes génitaux et de ses voies urinaires. Elle devait sans doute le palper, lui faire prendre diverses positions, lui introduire un doigt dans l’anus, car les commentaires se succédaient, entrecoupés de silences.


  — Tu as une érection satisfaisante. Les couilles, ça va. Tu es étroit du cul, il faudra que je te dilate. Tu pisses normalement ?


  Léo et Carol n’entendirent pas la réponse, mais seulement un nouvel ordre, lancé beaucoup plus fort :


  — Carol, apporte-moi la bassine en plastique !


  Carol se précipita dans le séjour avec la bassine.


  — Reste, lui dit Fabienne, tu iras la vider.


  Carol assista à une scène tout à fait insolite pour elle. Le jeune homme était à genoux devant Fabienne, qui avait pris place dans un fauteuil après avoir posé la bassine devant elle. Elle tentait de courber le pénis en érection pour le diriger vers le récipient, mais n’y parvenait pas.


  — On verra plus tard quand tu auras joui. D’abord, la correction. Tu peux rester, Carol.


  Léo vint jeter un coup d’œil dans le séjour. Le jeune homme se raidit en l’apercevant.


  — Je ne dérange pas ? demanda Léo, je venais juste chercher un livre.


  — Pas du tout, répondit Fabienne, je dois seulement corriger mon client mais tu peux rester si tu veux.


  Léo alla prendre le premier livre venu dans la bibliothèque et s’assit dans un fauteuil tandis que Fabienne décrochait la cravache de sa ceinture. Elle expliqua au jeune homme que cet instrument s’imposait ce jour-là car il permettait de viser avec précision une zone étroite.


  — Pour la raie des fesses, la règle serait trop large et le martinet trop imprécis. Allez, prends la position.


  Il devait avoir l’habitude, car il se mit à genoux devant une chaise. Il reçut neuf coups de cravache sur les fesses, en grimaçant et en poussant un fort soupir à chaque coup. Carol et Léo le voyaient de profil ; ils pouvaient constater que son érection grandissait au fur et à mesure de la correction. Pour le dernier coup, celui qu’il allait recevoir dans la raie des fesses, il dut se prosterner en avant, le front sur la moquette, les fesses relevées et les genoux écartés. Il exhibait un anus net de tout poil. Fabienne s’installa, une jambe de chaque côté de ses flancs, et posa la cravache à l’endroit où elle devait frapper. Elle la fit aller et venir comme pour caresser sa victime, puis, d’un geste brusque, le bras se releva et s’abattit. Le jeune homme poussa un hurlement. La cravache avait frappé l’anus et son extrémité s’était vivement repliée sur les couilles. En retournant s’asseoir dans le fauteuil, Fabienne jeta un coup d’œil sur le visage horrifié de Carol et aperçut un rictus méchant sur celui de Léo. Le jeune homme se coucha sur le flanc. Il ne bandait plus.


  — C’est un peu dur, lui dit Fabienne, mais il le fallait. Viens pisser, maintenant.


  Elle plaça la bassine entre ses jambes écartées. Le jeune homme s’agenouilla devant la bassine. Il regardait le sexe de sa maîtresse qui avait dégrafé le devant de sa culotte en cuir. Elle lui saisit la verge, la dirigea vers le centre de la bassine. L’urine mit quelques instants à apparaître à l’extrémité du gland. Le jet fut d’abord violent, puis se réduisit à un filet car le jeune homme recommençait à bander. Son membre se redressait, l’urine allait couler hors de la bassine quand le jet cessa.


  — Masturbe-toi, lui ordonna Fabienne.


  Il empoigna sa verge qui devint énorme. Le gland rouge vif luisait de mouille et d’urine. Les mouvements du poignet se firent plus vifs ; le jeune homme cambra les reins en arrière et le sperme jaillit très haut en rapides saccades pour retomber dans la bassine avec un bruit mou. Carol fut chargée d’aller vider et laver la bassine.


  CHAPITRE VI


  Le lundi était jour de repos pour Carol. Avec l’accord de Léo, Fabienne prit l’habitude de l’emmener avec elle en clientèle. Accompagnée de sa « petite assistante », elle facturait ses prestations encore plus cher ; Carol, bien sûr, n’exigeait aucune rétribution.


  La première fois, le rendez-vous avait lieu chez une actrice de théâtre, dans le quartier du Marais. Elle se prénommait Elsa, la quarantaine séduisante, de longs cheveux noirs.


  — Il fait très chaud, avait dit Fabienne à Carol. Tu prendras une blouse blanche que tu mettras directement sur la peau, sans aucune lingerie, dès que nous serons chez la cliente.


  L’appartement était immense. Il comportait un petit local technique à côté de la grande salle de bains. C’est là que Carol se mit en tenue avant de rejoindre Fabienne, qui habillait d’un peignoir sa cliente assise dans un fauteuil Voltaire au centre de la salle de bains.


  — Vous avez une bien jolie assistante, déclara Elsa.


  Examinant Carol de la tête aux pieds, elle ajouta :


  — Comment t’appelles-tu, ma grande ?


  — Carol.


  — Tu sembles timide. Elle est nouvelle dans le métier ?


  Carol, effectivement, ne semblait pas du tout à son aise. Genoux et pointes des pieds tournés vers l’intérieur, elle avait l’air d’une écolière qui n’a pas appris sa leçon, et que la maîtresse a appelée devant le tableau noir.


  — C’est sa première sortie en clientèle, répondit Fabienne. J’ai cru vous faire plaisir en vous en donnant la primeur.


  — Vous avez bien fait !


  Il s’agissait, du moins au début, d’une véritable séance de coiffure. Carol tendait à Fabienne les outils que celle-ci demandait en prononçant un seul mot : « peigne large… brosse… peigne fin… » Il n’y eut ni teinture, ni shampoing, seulement une interminable mise en place des cheveux de l’actrice. Comme Fabienne l’avait expliqué à Carol, la cliente adorait se faire peigner, comme certaines chattes qui ronronnent au toilettage.


  Elsa semblait s’intéresser beaucoup à Carol. Discrètement, tandis que cette dernière se trouvait pour un instant derrière le fauteuil de la cliente, Fabienne lui ouvrit deux boutons de sa blouse, un en haut, un en bas. La blouse laissait entrevoir les cuisses de l’assistante et la partie supérieure de ses seins. Elsa ne la quitta plus des yeux. Elle avait dit à Fabienne qu’elle appréciait beaucoup les femmes plutôt menues, blondes, aux seins petits mais fermes, aux jambes effilées, aux cuisses nerveuses. Elle ne pouvait espérer mieux.


  On passa à l’épilation des jambes d’Elsa. Carol savait le faire ; Fabienne lui confia cette tâche. Assise sur ses talons, la blouse ouverte presque jusqu’au pubis, l’assistante enduisait de cire la peau d’Elsa, appliquait un tissu et tirait vivement, sans faire mal. Elle offrait à l’actrice la vue de son visage appliqué et, de temps en temps, selon les mouvements de ses bras, celle de ses petits seins sous la blouse, jusqu’aux aréoles et aux pointes.


  Quand ce fut fini, Elsa demanda qu’on lui raccourcisse les poils à l’endroit du maillot.


  — Mon nouvel ami, précisa-t-elle, n’aime pas qu’ils soient trop longs. Tu saurais faire, ma grande ? demanda-t-elle à Carol.


  — Elle va essayer, répondit Fabienne. Il faut qu’elle se perfectionne. Je vous remercie de le proposer.


  Restant assise, Elsa avança les fesses, écarta les cuisses et ouvrit son peignoir. Elle ne portait ni robe ni culotte. Sa touffe était énorme, dissimulant complètement les lèvres de son sexe. Carol prit un peigne et une paire de ciseaux. Elle passait le peigne dans la touffe et coupait ce qui était au-dessus. Elle procédait avec lenteur. Elsa s’ouvrait toute grande pour la laisser accéder à la jointure des cuisses et du pubis, de sorte que les lèvres de son sexe, dégagées d’une grande partie des poils, se mettaient à bâiller.


  Sans qu’on le lui demande, elle quitta sa position assise et s’accroupit sur le sol, les pieds écartés, pour permettre à l’assistante d’atteindre la zone entre le sexe et l’anus. Elle regardait le petit corps d’Elsa qui se tortillait pour parvenir à placer où il le fallait les ciseaux et le peigne. Par instants, elle pouvait entrevoir un sein entier, aussitôt dissimulé par la blouse.


  — C’est bon, finit-elle par dire, nous allons prendre le thé.


  Elle les précéda au salon, le peignoir ouvert de la ceinture jusqu’aux pieds. Elle sonna, commanda le thé et, quand il fut servi, donna congé à la bonne pour le reste de l’après-midi. Elle amena alors la conversation sur le terrain des soins corporels, notamment du traitement des pilosités.


  — J’ai apprécié le savoir-faire de votre petite assistante, dit-elle à Fabienne, et j’aurais besoin d’un conseil. Comme vous êtes esthéticiennes toutes les deux, j’aimerais savoir comment vous voyez la chose.


  Elle se tourna vers Carol.


  — Toi, par exemple, ma grande, comment as-tu résolu le problème en ce qui te concerne ? Tiens, fais-moi voir. Nous sommes entre femmes, nous pouvons nous conseiller, n’est-ce pas ?


  Carol était assise à côté d’elle sur un canapé. Elsa lui posa la main sur la cuisse et la remonta sous sa blouse jusqu’au sexe.


  — Tu es épilée ?


  Elle écarta la blouse, se pencha vers elle.


  — Mais oui !


  Se redressant dans le canapé, elle se tourna vers Carol et lui déboutonna sa blouse jusqu’au bas des seins.


  — Il me semblait bien que tu n’avais pas de culotte. Montre-toi mieux.


  Elle lui écarta les cuisses.


  — On dirait une petite fille ! C’est toi qui as eu l’idée de t’épiler ou ton ami ?


  — C’est moi, déclara Fabienne. Mon assistante est mariée et j’ai eu l’accord de son mari.


  Elsa eut un hochement de tête et se mit à tripoter le ventre, le pubis et l’intérieur des cuisses de Carol.


  — Tu es toute lisse. On dirait que tu n’as jamais eu de poils.


  Elle enchaînait des réflexions sans suite ; sa caresse se faisait pressante.


  — Tu as une jolie peau. Tu es une vraie blonde. Par-derrière aussi, tu es épilée ?


  Sa main tentait de se glisser sous le sexe de Carol pour atteindre le bas des fesses, mais le poids du corps était un obstacle.


  — Lève-toi.


  Elle l’installa devant elle entre ses genoux écartés, la fit tourner pour la voir de dos, puis souleva la blouse. Elle lui posa la main sur les fesses, se mit à les pétrir, comme pour en apprécier la consistance. Elle lui mit le doigt à l’intérieur de la raie, le fit descendre lentement. De l’autre main, elle tira sur une fesse pour bien voir l’anus, sur lequel son doigt s’attarda.


  — Tu es lisse partout… Et plus bas aussi, jusqu’au sexe… C’est une bonne idée !


  Elle la remit de face, la main posée au creux de ses reins pour tenir son corps tout près d’elle.


  — On devine un minuscule duvet blond sur l’arrondi de ton ventre… Il brille dans la lumière… Ne le rase surtout pas…


  Elle lui effleura le ventre de plusieurs caresses, puis défit le dernier bouton de la blouse, celui qui protégeait les seins de Carol. Elle les regarda intensément, sans les toucher, puis y posa la main.


  — C’est des seins comme ceux-là que j’aurais aimé avoir. Pas trop gros, mais bien droits… bien fermes.


  Elle les palpait délicatement, voulant peut-être faire croire à Carol qu’elle se livrait à un simple examen, par pure curiosité, sans aucune arrière-pensée.


  Brutalement, elle cessa de donner le change.


  — Allonge-toi, ordonna-t-elle à Carol en lui arrachant sa blouse.


  Nue sur le canapé, étendue sur le dos, Carol se cachait les seins du bras, le sexe de la main. Mais Fabienne la força à se dévoiler en lui plaçant les deux bras le long du corps. Agenouillée devant elle, l’actrice se mit à la caresser sans plus rien dire, à part quelques ordres chuchotés :


  — Ne garde pas les cuisses serrées… Ouvre-toi bien.


  Malgré la chaleur, la pointe des seins de Carol s’était allongée avant même qu’Elsa les suce. Enfin, celle-ci les lécha du bout de la langue, puis les aspira tout en les pétrissant de la main avec douceur. L’autre main se promenait sur l’arrondi du ventre de Carol et descendait jusqu’à son pubis.


  Elsa redressa le buste, sourit à la petite assistante, puis dirigea la bouche vers son sexe. De nouveau, elle lui donna un ordre :


  — Remonte le genou, que je te voie bien entre les cuisses.


  Elle glissa le doigt dans sa fente pour l’ouvrir, puis la suça. Elle s’interrompait de temps en temps, se redressait pour mieux voir en prenant du recul, écartait toutes grandes les lèvres du sexe, faisait saillir le clitoris, se penchait à nouveau pour y poser la langue, puis l’enfoncer dans le vagin. Debout près du canapé, Fabienne la regardait prendre possession de ce petit corps de femme bien excitant, tout à l’abandon.


  Elsa plaça un coussin sous les reins de Carol pour faire apparaître la raie de ses fesses et son anus sur lequel ses doigts s’agitèrent. Elle les plongea dans le vagin. Elle masturba Carol, d’abord avec lenteur, mais en allant très profond, puis par des mouvements plus rapides à mesure que le souffle de Carol se faisait plus fort. Les yeux fermés, sans crier, la tête rejetée en arrière, la petite assistante décolla les fesses du coussin en cambrant violemment les reins, écarta les cuisses encore plus grandes, puis se laissa retomber après avoir joui.


  Il fallut l’intervention de Fabienne pour que Carol s’agenouille aux pieds d’Elsa, assise dans un fauteuil. Fabienne intervint encore pour relever les jambes de l’actrice et lui faire poser les cuisses sur les accoudoirs. Ouverte comme elle l’était, Elsa se laissa caresser et sucer à son tour.


  — Mets bien ta langue sur mon bouton, ma grande… enfonce-la, voilà, tu fais très bien…


  Elle parvint assez vite à l’orgasme, poussa quelques petits cris, resta tassée quelques instants dans le fauteuil, puis se leva. Sans plus faire attention à la petite assistante, elle se dirigea vers un buffet. On entendit un bruit de billets de banque. Elle revint vers Fabienne qui rangea les billets dans sa mallette.


  — Je dois vous mettre dehors, je suis attendue en répétition. Vous reviendrez avec votre petite assistante, elle est pleine de talents.


  Fabienne et Carol rentrèrent par le métro. Elles étaient assises en face de deux messieurs dont l’un tendait manifestement l’oreille aux propos de Fabienne, en faisant semblant de lire son journal.


  — Tu t’y es prise assez bien avec Elsa, mais il te reste des progrès à faire. Tu ne prends pas assez d’initiatives. Ce n’était pas à moi de te faire agenouiller entre ses cuisses pour lui faire ce qu’elle attendait. Tu n’avais pas deviné son désir ? D’autant plus qu’elle avait satisfait le tien !


  Fabienne feignait de ne pas voir les signes que lui adressait Carol, apparemment confuse de ce que les deux messieurs ne devaient pas manquer de deviner. Quand l’assistante lui chuchota de parler moins fort, elle se tourna vers elle.


  — Je regrette, Carol, tu m’accompagnes pour donner du plaisir à mes clientes, pas seulement pour en prendre !


  Tassée sur son siège, Carol dut écouter d’autres horreurs, n’osant pas lever les yeux vers les messieurs.


  — Quand on sera à la maison, tu me montreras comment tu t’y prends avec tes doigts et ta langue. Très important, la langue. Elsa te l’a dit.


  Elle se tourna à nouveau vers Carol.


  — Elle ne te l’a pas dit ?


  Carol fit oui de la tête. Elle aurait dit oui à n’importe quoi, pensa Fabienne, pour que prenne fin cette humiliante explication devant témoins.


  Quand elles se levèrent, arrivées à la station Strasbourg-Saint-Denis, le monsieur au journal posa un drôle de regard sur la petite blonde qui se dirigeait vers la porte, tête basse.


  Aussitôt à la maison, Fabienne soumit Carol au test dont elle lui avait parlé dans le métro. Elle retira sa culotte et s’assit dans un fauteuil, les cuisses posées sur les accoudoirs.


  — Allez, viens me montrer ce que tu lui as fait. Mais d’abord, déshabille-toi.


  Elle eut l’impression que Carol s’efforçait de faire pour le mieux. Elle lui écartait les lèvres du sexe avec ses deux pouces, passait la langue sur sa fente, en insistant bien sur le clitoris. Puis elle l’introduisait aussi loin qu’elle pouvait dans son vagin en l’agitant.


  — C’est pas mal, mais tu n’aurais pas dû te précipiter tout de suite sur mon sexe. Il faut faire attendre. C’est bon d’attendre. Ta petite langue, il faut d’abord la promener à l’intérieur des cuisses, en partant des genoux. Fais-le… Voilà, c’est bien… Tu effleures les lèvres du sexe, mais tu n’y entres pas et tu repars vers les genoux. Tu peux mordiller un peu… Oui, mais pas trop.


  La petite s’appliquait de mieux en mieux ; Fabienne la regardait faire. Elle s’y prenait comme avec Elsa. Fabienne, elle, n’avait pas joui chez sa cliente, mais elle avait eu follement envie d’être à sa place pour se faire masturber par l’assistante et pour la branler. Jamais encore elle n’avait trouvé aussi désirable le petit corps de Carol ; elle se promettait de le caresser avec autant de passion qu’Elsa.


  — Il faut plonger les doigts, Carol. Quand tu suces, les doigts ne sont pas de trop. Je te montrerai comment je suce une femme, moi ! Léo ne sait pas te sucer ? Les hommes, c’est vrai, ne s’y prennent pas aussi bien que nous.


  Elle commençait à jouir sans dissimuler son plaisir. Ses membres se raidissaient.


  — Par-derrière aussi, Carol… C’est bon, les doigts et la langue dans le cul !


  Elle se redressa sur les coudes, tendit les fesses en avant pour offrir sa fente et son anus à sa petite assistante.


  — Oui, enfonce bien dans les deux trous, Carol… Les deux en même temps… C’est bon !


  Elle jouit sans retenue et demanda à Carol de préparer le thé.


  Léo rentra en fin d’après-midi alors que les deux femmes étaient sur le canapé du salon. Fabienne caressait Carol. Elle semblait apprécier surtout ses petits seins dont elle avait fait durcir les pointes jusqu’à les transformer en grosses fraises rouges qu’elle aspirait goulûment. Elle avait les doigts plongés entre les lèvres du sexe que son assistante lui offrait, cambrant les reins pour que la pénétration soit très profonde. Carol était sur le point de jouir. Léo s’assit sur un accoudoir du canapé.


  — Tu veux la finir ? lui demanda Fabienne.


  Léo retira ses chaussures et son pantalon. Sa verge se redressait ; il s’allongea sur sa femme. Il farfouilla dans son sexe ; il venait d’y pénétrer quand Fabienne l’interrompit.


  — Léo, viens plutôt me baiser, moi. J’ai envie de ta grosse queue.


  Elle se mit nue, car elle n’avait retiré que le bas pour Carol.


  — Baise-moi en levrette.


  Elle se mit à quatre pattes sur la moquette, tendant le cul en arrière de façon obscène. Léo abandonna le divan, s’agenouilla derrière elle, lui caressa les hanches.


  — C’est bon comme ça… à la chienne ! gémit Fabienne, défonce-moi… inonde-moi !


  Elle sentait la verge de Léo toute dure dans la raie de ses fesses ; il lui sembla qu’il faisait exprès de la faire attendre, retardant le moment de la pénétrer. Sur le divan, elle vit Carol les regarder, le visage crispé de dépit, ce qui lui donna une idée perverse.


  — Carol, ordonna-t-elle, viens aider ton mari à me baiser.


  La petite demeurait immobile, sans même répondre.


  — Allez, Carol, viens avec nous. Tu m’entends ? ajouta-t-elle d’une voix plus ferme.


  Carol vint s’agenouiller près du couple.


  — Tu prends la queue de ton mari, tu m’ouvres et tu la fais pénétrer dans moi, expliqua Fabienne.


  D’une main, Carol écarta les lèvres du sexe de sa rivale. De l’autre, elle empoigna la verge de son mari.


  Les fesses redressées, les genoux écartés, Fabienne regardait entre ses cuisses pour voir comment elle s’y prenait.


  — Elle est assez dure ?


  Ne recevant pas de réponse, elle répéta la question.


  — Oui, ça va, répondit Carol d’une petite voix étranglée.


  — Allez, enfonce-la-moi bien profond.


  Carol dirigea le gland de son mari vers le sexe de Fabienne qu’elle maintenait ouvert ; Léo donna un coup de reins. Fabienne poussa un gémissement.


  — Elle est bonne, elle est dure, la queue de ton mari… Il me baise bien… Caresse-lui les couilles… caresse-moi le clito… Oui… encore !


  Carol dut rester près d’eux jusqu’à leur orgasme, une main sur les couilles de son mari, l’autre sur le sexe de Fabienne.


  Fabienne s’exprima par des cris, Léo par des grognements de plaisir. Puis la petite assistante fut chargée de servir l’apéritif, tandis que le couple se laissait aller aux rires, aux agaceries, aux petits baisers d’après l’amour.


  CHAPITRE VII


  Carol entendait Fabienne et Léo parler du club SM dans lequel Jean-Philippe se rendait avec sa femme. La perspective d’y être conduite à son tour lui causait un réel émoi. Elle était à la fois inquiète et excitée à cette idée. Elle n’osait pas poser de questions sur ce qui se passait dans ce club. Elle comprenait que des femmes y étaient amenées par leur mari ou leur amant pour y être exhibées et fouettées. Fabienne tenait des propos contradictoires à ce sujet. Pourquoi, se demandait Carol, faut-il attacher et bâillonner ces femmes si elles sont volontaires pour le fouet ? Qui, d’ailleurs, pourrait être volontaire pour se faire fouetter ?


  Un soir, Carol dut pourtant s’avouer à elle-même qu’elle était capable de se porter volontaire pour un simple essai, juste pour voir. Elle se fit cet aveu alors que Fabienne venait d’expliquer qu’à la dernière réunion du club, une femme lui avait demandé d’être choisie pour se déshabiller, se faire attacher les bras en l’air, recevoir une longue correction sur les fesses, les reins, le dos.


  Les choses se précisèrent. Un soir, Fabienne reçut un appel téléphonique de son mari lui demandant d’inviter Carol et Léo à les accompagner le lendemain soir au club. Léo accepta tout de suite. On ne demanda même pas l’avis de Carol : elle venait d’office. Fabienne voulut vérifier comment se présentait la petite.


  — Fais-nous voir tes cuisses et tes fesses. Tes seins aussi.


  Quand Carol se retrouva nue, debout contre le fauteuil de Fabienne, celle-ci l’examina attentivement. Elle remarqua que sa peau ne portait aucune trace de correction, sauf quelques zébrures à peine visibles, remontant au soir où Carol avait reçu la cravache avec cruauté. Elle expliqua à Léo qu’elle avait deux façons de procéder vis-à-vis du club : ou bien présenter une femme couverte de traces de fouet et de cravache, ce qui excitait vivement ses amis, ou bien, au contraire, leur laisser croire que la victime était une débutante qui allait recevoir sa première correction.


  — Je trouve que cette formule est encore plus excitante, remarqua Fabienne.


  Carol était atterrée. On allait donc la fouetter ? Elle n’osa rien dire. Fabienne poursuivit son examen. Elle lui passa la main sur le pubis et sur les lèvres du sexe. Elle la fit mettre à genoux, prosternée, et lui écarta les fesses, passant le doigt dans sa raie.


  — Il faudra rafraîchir tout ça. Tes poils commencent à repousser, ça ne va pas. Tu iras à l’institut demain.


  — Demain, je travaille, objecta Carol.


  — Vas-y à midi, demande un après-midi de congé, débrouille-toi. Il faut que tu sois toute lisse, demain soir au club. Comme une petite fille.


  — Mais… pourquoi ?


  C’était la première question qu’elle osait poser. Fabienne la toisa d’un regard dur qui s’adoucit progressivement.


  — Ne t’inquiète pas. Tu feras ce que tu voudras. Mais si tu préfères, nous pouvons aller au club sans toi. Tu préfères ?


  Carol tourna la tête, baissa les yeux.


  — Non, non, dit-elle, c’est entendu, je vous accompagne.


  Ce soir-là, Carol ne fut pas corrigée. « Il ne faut pas lui abîmer la peau », avait dit Fabienne, ce qui n’était pas très rassurant sur ce qu’on lui réservait le lendemain. Ils allèrent se coucher. Seule dans sa chambre, Carol entendit Léo et Fabienne rire aux éclats, puis il y eut le silence, puis les gémissements de Fabienne suivis de cris de plaisir.


  Quelques instants plus tard, la sonnette retentit. Fabienne avait fait installer cette sonnette dans la chambre de Carol et l’actionnait depuis la chambre du couple chaque fois que les services de la petite étaient requis. Carol se leva, alla frapper chez Fabienne et Léo ; on lui dit d’entrer ; elle trouva le couple allongé sur les draps. Ils étaient nus. Léo avait débandé après avoir joui. Fabienne avait encore les cuisses écartées.


  — Va nous faire une infusion.


  Carol s’exécuta. Quand l’infusion fut avalée, les tasses ramenées à la cuisine, Carol revint dans la chambre dire bonsoir au couple, vérifier que l’on n’avait plus besoin de ses services.


  — Tu voudrais jouir ? lui demanda Fabienne.


  Ne sachant que répondre, Carol eut un hochement de tête qui signifiait plutôt oui. Elle aurait aimé la verge de son mari, mais celui-ci, manifestement, ne songeait plus qu’à dormir. Elle pensa que peut-être cette dernière allait la faire jouir, mais les choses ne se passèrent pas ainsi.


  — Tu vas te masturber devant nous et tu iras dormir. Tu verras, on dort mieux après avoir joui. Assieds-toi en tailleur au pied du lit.


  Fabienne se redressa sur les coudes pour voir comment elle s’y prenait. Dans la position qui lui était demandée, Carol exhibait son sexe épilé. Les lèvres s’entrouvraient d’elles-mêmes, laissaient voir des replis roses, luisants de mouille. Carol y plongea les doigts, se caressa le clitoris. Elle se doutait bien que Fabienne prenait un plaisir pervers à la voir ; cette idée l’excitait. Elle jouit comme d’habitude, timidement, sans crier, faisant seulement entendre une respiration haletante.


  — Laisse-nous maintenant, lui dit Fabienne.


  Elle se tourna vers Léo, dont elle saisit à pleine main le sexe ramolli. Léo lui posa la main sur les seins. Carol éteignit la lampe, referma la porte sur elle.


   


  Le lendemain soir, Jean-Philippe vint les chercher en début de soirée. Fabienne voulut lui montrer comment Carol se présentait après son passage chez l’esthéticienne, en fin d’après-midi.


  — On dirait vraiment une petite fille, tu vas voir. Carol, retire ta culotte et soulève ta jupe.


  Au centre de la pièce, la petite s’exécuta, résignée. On la fit mettre de dos, on la fit se pencher en avant pour examiner le sillon de ses fesses. Jean-Philippe y passa la main.


  — Oui, c’est bien… c’est tout à fait lisse.


  Le club se trouvait dans la proche banlieue sud de Paris. Il occupait le sous-sol et une partie du rez-de-chaussée d’une vaste maison entourée d’un jardin que clôturait un mur de pierre assez élevé. Ils s’y rendirent dans la Mercedes de Jean-Philippe. Pour Carol et Léo, c’était une découverte. Ils n’avaient jamais mis les pieds dans ce club, ni d’ailleurs dans aucun club SM. Carol remarqua que Jean-Philippe et Fabienne étaient très connus et très entourés. Le président du club, un certain Adrien, que Carol jugea bel homme avec ses tempes argentées, pria le petit groupe de prendre place devant une estrade, au centre d’une vaste pièce occupée par des fauteuils et des tables basses.


  Il y avait déjà beaucoup de monde, hommes et femmes de tous âges qui semblaient appartenir à la haute bourgeoisie ou au monde des arts et lettres. Deux jeunes filles allaient de table en table pour prendre les commandes, servir les boissons. Elles ne portaient qu’une courte jupe noire descendant tout juste au-dessous de l’entrecuisse et elles avaient les seins nus.


  Au fond de la pièce, une porte ouvrait sur un corridor obscur. Des membres du club la franchissaient constamment dans les deux sens. Cette porte intriguait beaucoup Carol qui finit par interroger Fabienne :


  — C’est la porte du sous-sol. Il se passe des choses terribles en bas. Des choses trop dures pour toi. Tu es toute nouvelle ici…


  Cette réponse ne fit qu’accroître la curiosité et le trouble de Carol.


  — Je ne peux pas aller voir, comme les autres ?


  — Si tu veux, mais pas tout de suite. La prochaine fois, peut-être. Il faut d’abord payer de ta personne, tu comprends ?


  Non, elle ne comprenait pas du tout, mais elle n’osa rien ajouter. Le président venait d’ailleurs de prendre la parole pour présenter un couple tout nouveau au club. Le mari, expliqua-t-il, voulait faire juger et corriger sa femme pour son « comportement pervers ». Pour cela, un « juge-procureur » avait été désigné ; le président le fit approcher de l’estrade. C’était un homme d’âge mûr. Le président appela également « l’exécuteur », pour le cas où une sentence serait prononcée. Il s’agissait d’un timide blondinet qui paraissait tout juste majeur. Fabienne expliqua à Carol que le juge et l’exécuteur étaient choisis par roulement parmi les membres du club.


  — J’adore ces deux fonctions, ajouta-t-elle. La seconde surtout.


  Un lourd silence s’était fait dans la salle. Une femme s’avança jusqu’à l’estrade, vêtue d’une longue robe blanche, ample, sans manches. Le mari fut invité à exposer les griefs qu’il avait contre son épouse. Debout, mais sans quitter sa place au fond de la salle, il expliqua en quoi consistait sa perversité : besoin d’attirer le regard des hommes, tenues provocantes pour sortir en ville, aucune résistance opposée aux vicieux qui cherchent à flirter avec elle à l’occasion d’une danse…


  La parole fut donnée à l’accusée qui bredouilla des explications confuses et inaudibles. Alors, le juge-procureur se fâcha :


  — Relevez votre robe jusqu’à la ceinture.


  L’épouse s’exécuta. C’était une rousse à la touffe épaisse, au ventre arrondi. Elle portait un piercing au nombril.


  — Faites demi-tour lentement, pour que tout le monde vous voie.


  Elle avait les reins cambrés, des fesses massives mais sans graisse, des cuisses longues dont les muscles se dessinaient à chaque pas qu’elle faisait pour se montrer.


  — Maintenant, répondez. Est-il exact que vous éprouvez du désir pour d’autres hommes que votre mari ?


  — Quelquefois, mais toutes les femmes sont dans mon cas…


  — On ne vous demande pas un cours de socio-psycho ! Comment se manifeste votre désir ?


  Elle cherchait ses mots, s’embrouillait.


  — Soyons clairs : que se passe-t-il dans votre sexe quand vous éprouvez du désir ?


  — Je mouille, chuchota-t-elle.


  — Beaucoup ? Parlez plus fort.


  — Oui.


  — Avez-vous le sexe percé de bijoux ?


  Comme elle ne répondait pas, elle dut retirer sa robe. Elle avait les seins lourds, terminés par d’impressionnantes aréoles mauves au centre desquelles se dressaient des tétons rouge vif, proéminents.


  — Montrez-nous votre sexe. Accroupissez-vous et écartez vos grandes lèvres.


  Au milieu de la touffe de poils apparaissait une petite médaille suspendue à une courte chaînette qui était fixée par un anneau lui transperçant la lèvre, assez haut, presque au niveau du clitoris.


  — Que représente la médaille ?


  — Un sexe d’homme.


  — En érection ?


  — Oui.


  Le président et plusieurs membres du club vinrent examiner la médaille de près, puis l’interrogatoire reprit, l’accusée demeurant dans son humiliante posture accroupie.


  — Avez-vous été baisée récemment par quelqu’un d’autre que votre mari ?


  — Non.


  — Vous mentez ! Si vous persistez dans le mensonge, je vous fais conduire à la cave pour subir la torture.


  Fabienne se pencha vers Carol pour lui raconter à voix basse comment, la semaine précédente, une femme avait fini par avouer les pires forfaits.


  — On la torturait à l’électricité. Elle avait une électrode fixée au bout d’un sein, l’autre sur une grande lèvre. On devait l’entendre hurler de la rue, c’était formidable !


  Carol était très remuée par ces propos. Les tempes lui battaient. « Va-t-on soumettre cette malheureuse à la torture ? » se demandait-elle. On ne le fit pas, car elle avoua tout, en tremblant. Carol en fut déçue.


  — Oui, concéda l’accusée, j’ai eu des relations coupables et je les ai cachées à mon mari.


  Elle donna le nom de son partenaire, le lieu et la date de l’adultère dont elle dut, en outre, décrire les circonstances. Il s’agissait d’un copain qu’elle avait connu avant son mariage. Il l’avait baisée au domicile conjugal, en l’absence du mari. Elle l’avait sucé.


  — A fond ? demanda le juge-procureur.


  — A fond et j’ai avalé son sperme.


  Il sembla à Carol que l’accusée prenait maintenant plaisir à décrire ses turpitudes, qu’elle en rajoutait même, pour plaire à son mari et à tout le club.


  — Je n’ai rien fait pour résister, expliqua-t-elle. Mon mari n’était pas là, je me souvenais de ce copain qui me faisait jouir avant mon mariage ; je mouillais, et j’avais besoin d’une bite entre les cuisses. Je voulais me faire défoncer par ce copain.


  La sentence fut prononcée : cravache sur les reins, l’arrière des cuisses et les fesses, martinet sur le sexe, raquette de ping-pong sur les seins.


  Le supplice dura près d’une heure. La condamnée était debout, nue, attachée bras en l’air à des lanières descendues du plafond. Ses jambes étaient maintenues très écartées par des lanières qui lui emprisonnaient les chevilles, sans l’empêcher de se déplacer à petits pas pour tenter d’esquiver les coups. Le blondinet timide, désigné comme exécuteur, se révéla être un bourreau très cruel. Il ne pouvait pas dissimuler l’érection qui déformait le devant de son pantalon. Un rictus de haine lui tordait la bouche à chaque coup de cravache asséné sur les fesses de la malheureuse qui hurlait, rejetait la tête en arrière, projetait en avant son ventre et son pubis trop velu. On apercevait par intermittences la médaille fixée à son sexe. Le président faisait interrompre de temps en temps le supplice pour laisser souffler l’exécuteur et permettre le service des boissons.


  Fabienne expliqua à Carol que la correction infligée sur les seins à l’aide d’une raquette était une invention du président.


  — C’est agréable à regarder quand la victime a de gros seins, ce qui est le cas aujourd’hui. Tu vas voir.


  Tenant la raquette dans la main droite, le bourreau frappait le côté extérieur de chaque sein, d’un coup droit suivi d’un revers. Puis il saisissait le sein par le téton, le soulevait, le frappait à toute volée, de haut en bas puis de bas en haut. Quand il eut achevé cette phase de la punition par quelques coups assénés sur les pointes, les seins de la victime étaient devenus deux masses d’une couleur rougeâtre virant au mauve.


  Il y eut une longue interruption avant le traitement du sexe de la condamnée. Quelques curieux en profitèrent pour palper ses fesses et ses seins meurtris, regarder la médaille qui pendait entre ses cuisses, introduire leurs doigts dans sa fente.


  Peu avant la reprise, alors que le bourreau avait déjà le martinet en main, la condamnée demanda à aller aux toilettes. Le président refusa de la faire détacher. Il fit placer une bassine entre ses jambes ; elle dut se résigner à y soulager sa vessie. Ce fut un jet énorme, qui fit des éclaboussures en émettant un curieux sifflement. Les dernières gouttes se répandirent sur la face interne des cuisses.


  — Le martinet sera encore plus douloureux, remarqua Fabienne.


  Le blondinet se plaça face à sa victime. Il lui asséna d’abord quelques coups à l’intérieur des cuisses, comme s’il avait entendu la réflexion de Fabienne. La peau devenait rose ; des zébrures apparaissaient. Il renouvela les coups en se plaçant derrière la victime, puis il ne visa plus que son sexe, tantôt par-devant, tantôt par-derrière. Le geste était toujours le même : le bourreau remontait vivement le bras pour diriger les cruelles lanières sur l’entrecuisse. Après avoir frappé les lèvres du sexe, les lanières se repliaient vivement sur le pubis ou sur les fesses, selon que le bourreau frappait par-derrière ou par-devant.


  On détacha enfin la malheureuse, on la porta sur un divan, au fond de la pièce. Une grosse boîte de préservatifs se trouvait à proximité du divan, ainsi qu’un profond cendrier pour les recueillir après usage. Les hommes étaient autorisés à jouir de la victime en la prenant par le sexe, la bouche ou l’anus. Quelques-uns ne mettaient pas de préservatif ; ils se soulageaient en lui éjaculant sur le ventre ou les seins.


  Léo eut envie de la baiser, lui aussi. Il se fit accompagner par Carol qui dut lui mettre un préservatif ; il prit son tour. Il fit mettre la victime en levrette. Quelqu’un, ne voulant pas attendre trop longtemps, en profita pour se faire sucer par la rousse, tandis que Léo la baisait par le sexe. Carol reçut l’ordre de lui retirer le préservatif quand il eut joui.


  Elle ne fut pas autorisée à descendre à la cave.


  — On t’y conduira un jour si tu dois être interrogée, lui dit Fabienne. Ce soir, je vais rentrer avec le président qui voudrait passer la nuit avec moi. Jean-Philippe en est déjà tout excité. Il va vous reconduire chez vous. Il voudra peut-être te baiser.


  La soirée s’achevait sans que Carol ait eu à subir de mauvais traitements, comme elle l’avait redouté. Dans la Mercedes, elle revoyait avec horreur la femme rousse cruellement flagellée. Mais au fond d’elle-même, elle était déçue de n’avoir pas été exhibée, et surtout de n’avoir pas visité la cave.


  Jean-Philippe les déposa devant leur immeuble. Il ne voulut pas monter et ne demanda pas à baiser Carol, ni même à se faire sucer rapidement dans la voiture. Léo s’endormit lourdement. Carol eut beaucoup de mal à trouver le sommeil. Elle n’y parvint qu’après s’être masturbée plusieurs fois, en se racontant qu’on la déshabillait sur l’estrade du club, qu’on l’interrogeait, qu’elle parlait de ses baises en termes très crus, qu’on la fouettait sur les fesses, sur les seins, sur le sexe, que tout le club venait ensuite jouir d’elle, la remplissant et la recouvrant de sperme.


  CHAPITRE VIII


  Carol n’eut pas à apprendre seulement les métiers des soins corporels, mais beaucoup d’autres, au gré des caprices et des fantasmes exprimés par la clientèle de Fabienne. C’est ainsi qu’elle devint aide-serveuse, mais pour un jour seulement. Il s’agissait d’un restaurant spécial, dans la riche demeure d’un bourgeois des hauteurs de Saint-Cloud qui avait invité des amis chez lui. Fabienne avait expliqué à Carol que le repas serait servi par un traiteur, et que son rôle se limiterait à se tenir près des convives pour répondre à leurs exigences.


  — Leurs exigences ? interrogea Carol.


  — Oui… par exemple, apporter une autre serviette, servir le vin si le serveur est occupé ailleurs… Moi, je suis parmi les invités.


  En arrivant à Saint-Cloud, les deux femmes aperçurent du hall d’entrée les convives en train de prendre l’apéritif dans un luxueux salon lambrissé, attenant à la vaste salle à manger. Carol ne remarqua pas la présence de femmes parmi les invités. Fabienne lui fit signe de ne pas entrer avec elle dans le salon, mais de rejoindre un groupe de trois jeunes femmes qui se tenaient à l’écart dans le hall.


  Un maître d’hôtel vint demander aux quatre jeunes femmes de le suivre au fond de l’appartement. Dans un vestibule, se trouvait une penderie supportant des cintres avec des jupes et des corsages. Ces vêtements étaient tous identiques quant à leur forme, seules les tailles et les couleurs variaient.


  — Vous choisissez la taille qui vous convient, leur dit le maître d’hôtel. Il devrait y en avoir au moins une pour chacune de vous.


  Carol trouvait les trois autres femmes jolies, mais très différentes. L’une était grande, mince, style top model. Une autre était toute menue, avec de petits seins et un air coquin. La troisième avait une très grosse poitrine et des fesses proéminentes. Carol s’estimait dans la moyenne.


  — Vous devez être nues sous ces vêtements. Pas de culotte, pas de soutien-gorge. Pas de chaussures non plus. Ne craignez rien, les tapis sont épais.


  Elles trouvèrent toutes une tenue à leur taille. Carol était gênée de se mettre nue devant les trois autres qui, au contraire, semblaient à l’aise, comme si elles faisaient cela chaque jour.


  — Tu es à ton compte ? lui demanda le top model.


  — A mon compte ?


  Elle se troubla, ne voulut pas avoir l’air bête et finit par répondre affirmativement, sans bien comprendre la question.


  — C’est beaucoup mieux, remarqua le top model, ça rapporte bien plus que les agences.


  Carol réalisa alors que Fabienne lui faisait jouer un rôle de call-girl et qu’elle allait devoir encore une fois payer de sa personne, mais sans aucune rémunération, à la différence des trois autres filles.


  La robe que chacune devait revêtir était très longue, ample mais ouverte sur le devant. Carol passa la sienne, fit quelques pas devant un miroir ; la robe s’ouvrait, laissant voir les jambes, les genoux et une partie des cuisses. Le corsage sans manches comportait un seul bouton sur le devant, un peu au-dessous de la poitrine. Carol remarqua qu’elle avait les seins tout juste dissimulés par le vêtement, et le nombril dégagé. Selon les mouvements qu’elle faisait, le corsage s’ouvrait, ne cachant plus que les aréoles et les pointes. Elle le changea pour un plus large qui la dissimulait davantage.


  Le maître d’hôtel revint dans le vestibule pour inspecter les filles.


  — Non, dit-il à Carol, vous voyez bien que ce corsage est trop grand. Mettez celui-ci.


  Il en décrocha un de la penderie, le tendit à Carol, restant planté devant elle pour s’assurer que son ordre était exécuté. Elle eut la honte de devoir apparaître seins nus devant lui. Le nouveau corsage était très près du corps et le laissait entrevoir généreusement.


  Le maître d’hôtel les conduisit dans une salle de bains équipée de lavabos et de bidets.


  — Vous retirez vos vêtements, vous faites votre toilette intime, vous vous maquillez à votre goût. Il y a tout ce qu’il faut. Vous pouvez vous maquiller le sexe, si vous voulez.


  Carol était la seule mal à l’aise ; les autres filles pouffaient de rire en se savonnant entre les cuisses et en se maquillant. Celle aux gros seins passa un bâton de rouge sur les lèvres de son sexe. Les deux autres riaient si fort que le maître d’hôtel fit irruption dans la salle de bains pour ramener le calme. Les rires reprirent, étouffés, dès qu’il fut ressorti.


  — Ça va leur faire des gros galons rouges sur la queue !


  La fille aux gros seins achevait de passer du rouge sur son sexe. Elles attendirent très longtemps dans la salle de bains.


  — Ils ne veulent pas nous faire entrer tout de suite, remarqua le top model. Il faut que la table soit un peu chauffée.


  Quand le maître d’hôtel introduisit les hôtesses dans la salle à manger, les convives achevaient le plat de viande. Des applaudissements, des cris accueillirent les quatre jeunes femmes qui avançaient en dévoilant leurs cuisses. Elles ne portaient sur le buste qu’un tissu destiné à mettre leurs seins en valeur et à donner envie d’en voir plus.


  Les convives étaient au nombre de dix – des hommes. Une hôtesse fut placée derrière celui qui paraissait être le maître de maison ; il occupait l’un des côtés les plus étroits de la table et parlait très fort. Les autres hôtesses prirent place derrière les invités, sur les trois autres côtés de la table. Carol se demanda où pouvait bien se trouver Fabienne qui lui avait dit faire partie des invités.


  Les commentaires allèrent bon train sur la plastique de cette « remarquable brochette de filles », selon l’expression d’un invité.


  — Y en a vraiment pour tous les goûts, remarqua un autre avec délicatesse. Y a des gros nichons et des petits bijoux, on n’avait pas ça à l’armée !


  Il devenait clair pour Carol que le riche bourgeois de Saint-Cloud avait réuni des classards sur lesquels l’alcool commençait à faire son effet. Elle regardait les trois autres filles esquisser des mines de starlettes, rire quelquefois à gorge déployée, surtout celle aux gros seins.


  — Tu n’as pas l’air heureuse d’être avec nous, lança le maître de maison à son adresse. Comment t’appelles-tu ?


  — Carol.


  La réponse ne fut émise qu’à mi-voix :


  — Viens près de moi, Carol.


  Quand elle eut obéi, le maître de maison l’enlaça, les yeux braqués dans les siens qui fuyaient son regard.


  — Tu es l’assistante de Fabienne ?


  Sur un signe de tête affirmatif de Carol, l’homme lui glissa la main sous la robe, par l’ouverture sur le devant, lui caressa le pubis.


  — C’est bien ce que m’a dit Fabienne, tu es épilée. C’est une bonne idée. Tiens, montre-toi.


  Il écarta les pans de la robe qui s’ouvrit jusqu’à la ceinture. Sur les côtés, deux pattes en tissu permettaient de la maintenir largement ouverte grâce à une boutonnière qui pouvait rejoindre la ceinture. L’homme utilisa la boutonnière ; l’intimité de Carol se trouva exposée, sans possibilité de la dissimuler. Les lèvres de son sexe apparurent, parfaitement lisses. Elles s’ouvrirent quand l’homme la força à écarter les jambes, lui appuya sur les fesses pour faire saillir le pubis. Il passa délicatement le revers de la main sur sa fente, y introduisit les doigts. Carol subissait sans regarder personne. Peu à peu, se savoir regardée, sans doute désirée par tant d’hommes silencieux, l’excitait ; elle savait qu’elle n’allait pas tarder à mouiller.


  — Touchez comme elle douce, dit-il à ses copains.


  Avant de la leur prêter, il remonta sa robe par-derrière, la fixa à la ceinture par une autre patte à boutonnière. La robe ne cachait plus rien – ni le sexe ni le fessier de Carol. Il la poussa vers le centre de la table d’une légère pression sur les fesses. Carol passa de l’un à l’autre. Ils la palpaient par groupes de deux. Des mains se disputaient pour la pénétrer, lui malaxer les fesses. On défit l’unique bouton de son corsage ; ses seins furent palpés à leur tour, en même temps que ses fesses et son sexe. Les trois autres filles, également sollicitées, se retrouvèrent bientôt troussées, corsage ouvert.


  Le personnel continuait le service en feignant de ne rien voir. L’un des invités avalait son fromage qu’il tenait d’une main, l’autre plantée dans le sexe d’une fille, tandis qu’on lui remplissait son verre. L’invitée aux gros seins avait beaucoup de succès. Elle passait d’une chaise à l’autre pour se les faire peloter et sucer. Une fois, elle poussa un cri.


  — S’il vous plaît, c’est pas de la pâte à pétrir !


  La première à être baisée fut le top model. L’un des convives l’avait déshabillée et étendue sur le tapis, à la vue de tous. Il lui suçait le sexe depuis un long moment quand il baissa son pantalon et la pénétra brutalement. Il jouit très vite ; la fille n’émit que des soupirs de complaisance. Carol fut prise à son tour, par le maître de maison qui la voulait en levrette, accoudée sur la table, tandis que les serveurs emportaient les couverts. Elle, au contraire, éprouva une violente jouissance ; ses cris n’étaient pas simulés. Elle passa ensuite de main en main, sans dissimuler le plaisir atroce qu’elle ressentait à servir de pute à des bourgeois devenus des soudards. Comme il n’y avait que quatre femmes pour dix hommes, elle se retrouva avec deux partenaires. Elle dut en satisfaire un par la bouche, tandis que l’autre lui défonçait le sexe à grands coups de reins en poussant des grognements de bête.


  Quand ils eurent tous baisé au moins une fois, on servit le café. Les hommes étaient calmés. Discrètement, les trois autres filles s’éclipsèrent, Carol restant seule dans la salle à manger, nue, devant dix convives éméchés. C’est alors que Fabienne apparut. Elle devait dire plus tard à Carol que le contrat des filles ne prévoyait pas de prolongation au-delà d’une première vague de baise. Fabienne s’avança vers le maître de maison pour lui parler à l’oreille. Il avait l’air d’approuver ce qu’elle lui disait. Elle se dirigea alors vers Carol, lui passa la main sur le pubis, lui demanda à voix basse d’aller se rhabiller avec ses vêtements à elle, car elles devaient rentrer toutes les deux.


  Elle achevait de s’habiller dans le vestibule, quand le maître d’hôtel y pénétra. Carol lui tournait le dos. Elle sentit brutalement deux mains lui saisir les seins, un ventre se coller contre elle. Elle se dégagea vivement, toisa le maître d’hôtel.


  — Je ne suis pas payée pour ça ! D’ailleurs, je ne suis pas payée du tout.


  Elle allait s’enfuir, ses chaussures à la main, mais le maître d’hôtel lui barra la route, lui plaquant la main sur le pubis. Hors d’elle, Carol se débattit, mais il lui tordit le bras pour faire cesser toute résistance.


  — C’est comme ça que vous obéissez ? Alors venez avec moi.


  Il la traîna dans la salle à manger.


  — Je suis désolé, monsieur, dit-il en s’adressant au maître de maison. Je viens de surprendre cette jeune personne en train de voler.


  — C’est très grave !


  — Elle a dissimulé un objet dans la poche de son pantalon.


  — Carol, demanda Fabienne, vide tes poches !


  Certaine de n’avoir rien à se reprocher, Carol savourait déjà sa victoire face à la traîtrise du maître d’hôtel ; elle resta figée sur place en retirant de sa poche une statuette d’ivoire.


  — Bravo ! lança Fabienne. Petite voleuse !


  Carol eut beau nier, s’indigner, trépigner sur place, ses propos furent couverts par les rires.


  — Cela mérite une punition, poursuivit Fabienne. Et une sévère !


  Tout le monde acquiesça. Carol se tenait debout, tête basse, les mains croisées sur le ventre, les pieds à l’intérieur. C’était une posture qu’elle prenait souvent quand elle se trouvait sous la menace d’une correction. Fabienne sortit de son sac une petite cravache de cuir. Pour Carol, il devenait clair qu’elle était victime d’un coup monté.


  — Déshabille-toi, lui ordonna Fabienne.


  La voix était douce, presque affectueuse. Carol reconnut le ton habituel de sa persécutrice quand les corrections s’annonçaient sévères.


  — Dépêche-toi, nous devrions déjà être rentrées. Ton mari va s’inquiéter.


  Carol retira ses chaussures, puis son polo. Ses seins gonflaient un minuscule soutien-gorge translucide. Elle eut du mal à retirer son pantalon très étroit qu’elle jeta d’un geste rageur sur le tapis. Elle se redressa, se figea, les mains croisées au bas du ventre.


  — Nue, Carol. Je ne voudrais pas que ta lingerie soit déchirée.


  Carol se pencha, se débattit avec la fermeture du soutien-gorge dont elle parvint enfin à libérer ses seins. D’un rapide coup d’œil, elle constata que les pointes s’étaient allongées. Elle éprouvait un mélange malsain de terreur et de plaisir. Le silence qui régnait dans la pièce lui disait que tous ces hommes désiraient la voir fouettée, que chacun voulait la baiser. Elle fit glisser prestement sa culotte, souleva une jambe, puis l’autre, laissant voir chaque fois son entrecuisse lisse comme celui d’une petite fille, et les grosses lèvres de son sexe.


  — Qui doit la corriger ? demanda Fabienne.


  — Je pense, répondit le maître de maison, que c’est à moi que le dommage a été causé. Mais je cède mon tour au maître d’hôtel pour le remercier de sa vigilance… et aussi de l’excellent repas qu’il nous a servi.


  Fabienne tendit la cravache au maître d’hôtel. Carol le vit s’approcher d’elle. En même temps, elle aperçut deux serveurs sur le seuil de la salle à manger, attendant son supplice.


  — Faut-il l’attacher ? demanda le maître d’hôtel.


  — C’est inutile, répondit Fabienne. Elle sait que son mari ou moi-même nous repartons à zéro si elle tente de s’esquiver. Prends la position, Carol.


  Carol s’agenouilla en tournant le dos, gardant le buste droit.


  — J’ai dit la position.


  Carol prit appui avec les mains sur le tapis, le dos à l’horizontale.


  — Je répète : la position, insista Fabienne de sa voix douce. Non, n’écrase pas tes seins sur le tapis, on veut les voir. Creuse les reins… oui… écarte les genoux… c’est bien. Vous lui donnerez vingt coups, ajouta-t-elle en s’adressant au maître d’hôtel. C’est elle qui doit compter à haute voix. Si elle se trompe, vous repartez à zéro… et c’est vous qui comptez.


  Carol fut prise d’un tremblement quand le maître d’hôtel s’approcha, faisant tapoter la cravache dans le creux de la main. Comme cela lui arrivait quelquefois au moment d’une correction, elle ne put retenir sa vessie. Un puissant jet d’urine s’écoula sur le tapis. Les dernières gouttes lui mouillèrent l’intérieur des cuisses. Elle vit le maître de maison hocher la tête.


  — Après le vol, les dégâts ! Ça ne fait rien. C’était pas désagréable à voir.


  La correction fut atroce. Le maître d’hôtel frappait plus fort que Fabienne, Carol l’éprouva dès les premiers coups, assénés sur le gras des fesses. Au début, le bourreau se tenait debout devant le visage de sa victime, puis il se déplaça pour appliquer la cravache sur le dos, les cuisses, le travers des fesses. Carol poussait des cris, sans oublier de compter, d’une voix forte, en prenant garde de ne pas se tromper. A vingt, elle se laissa tomber sur le tapis, en proie à des tremblements nerveux. Elle exhibait encore mieux son entrecuisse et son sexe. Elle était consciente qu’on devait apercevoir son anus et son sexe entrouvert, mais elle ne faisait rien pour modifier sa posture. Fabienne s’agenouilla près d’elle, passa la main entre ses cuisses et sur son dos, lui parla à l’oreille :


  — C’est fini, mon petit. On va rentrer, à moins que quelqu’un veuille te baiser. Calme-toi, tu as été très bien. Je suis sûre qu’ils t’apprécient.


  Elle lança à la cantonade :


  — Quelqu’un a-t-il envie de la prendre, car nous allons rentrer ?


  Ils la baisèrent tous. Ils ne se déshabillaient pas, tiraient leur coup, puis rajustaient leurs vêtements. Elle se laissait faire, se plaçait dans les postures qu’on exigeait, ouvrait la bouche sur les verges, écartait les cuisses, tendait l’anus en arrière pour être enculée, recevait des giclées de sperme sur le ventre, entre les seins, sans un mot, un gémissement. Un serveur s’avança pour retirer un gros cendrier plein de préservatifs usagés.


   


  Léo les attendait à la maison. Fabienne lui fit un bref récit du repas de Saint-Cloud.


  — Carol a été très bonne. On a dû la corriger ; c’était super. Il faudra laisser sa peau reposer quelque temps ; elle est très abîmée. Carol, montre tes fesses et ton dos à ton mari.


  Elle baissa son pantalon. Admiratif, Léo passa la main sur ses fesses cramoisies, remonta le polo pour examiner son dos.


  — Rien sur les seins ?


  — Non, répondit Fabienne, beaucoup d’hommes ne savent pas.


  — Ni sur le sexe ?


  — Non.


  Elle enlaça Léo.


  — Je suis folle de désir. Tu ne peux pas savoir comme cette séance de cravache était excitante. Après, ils l’ont tous baisée comme des sauvages. Ils étaient dix. Baise-moi, Léo, je t’en supplie.


  Elle retira sa culotte, alla se jeter sur un fauteuil, les jambes sur les accoudoirs, en remontant sa jupe à la taille. Elle offrait son sexe grand ouvert. Léo baissa son pantalon, retira son slip ; Carol vit sa queue se redresser quand il s’approcha du fauteuil.


  CHAPITRE IX


  Un soir en rentrant, Carol eut la surprise de trouver dans l’appartement un ouvrier qui achevait de fixer un miroir au-dessus du canapé du salon.


  — Un miroir ? A cet endroit ?


  Quand l’ouvrier fut parti, Fabienne et Léo lui expliquèrent qu’il y avait autrefois une porte à la place du miroir, masquée par un contreplaqué sur lequel était accroché un tableau.


  — J’aimais bien ce tableau, déclara Carol. Pourquoi ce miroir ?


  — Viens voir, lui répondit Fabienne.


  Elle l’emmena de l’autre côté du mur autrefois percé d’une porte. C’était une alcôve attenante à une chambre et servant de penderie.


  — Regarde et écoute, lui dit Fabienne.


  Carol comprit que le miroir était une glace sans tain permettant de voir depuis l’alcôve sans être vu du séjour.


  — On entend tout ce qui se passe dans le séjour, lui fit observer Fabienne.


  En effet, le son de la radio parvenait dans l’alcôve, car la glace sans tain, plus large que l’ancienne porte, était placée à quelques centimètres du mur.


  — Et alors ? demanda Carol.


  — Alors, on peut voir ce qui se passe dans le séjour, entendre ce qui se dit sans que les occupants du salon s’en doutent.


  Fabienne expliqua à Carol qu’elle avait une clientèle de voyeurs faciles à satisfaire grâce à ce dispositif. Il suffisait de les faire entrer par l’ancienne porte de service à l’autre bout de l’appartement, de les installer dans l’alcôve pour qu’ils assistent à un spectacle de leur choix, sans être vus.


  — Quel genre de spectacle ? Je ne comprends pas, insistait Carol.


  — Des quantités ! Un couple faisant l’amour, un homme ou une femme, toi par exemple, que je serais en train de fouetter, un mari tordu qui aimerait voir sa femme se faire baiser. Il y a des tas d’idées !


   


  Fabienne ne tarda pas à utiliser la glace sans tain, tout en continuant ses déplacements au domicile de sa clientèle, quelquefois pour des coupes de cheveux, souvent pour des épilations, plus souvent encore pour des services de nature spéciale, la domination constituant pour elle une importante source de revenus.


  Elle réservait l’appartement de Léo et de Carol à la clientèle des voyeurs. Les choses lui étaient facilitées par l’absence de Carol dans la journée. Si Léo se trouvait présent, il se retirait dans le bureau du fond pour laisser l’alcôve au voyeur. Quelquefois, il prenait place dans l’alcôve à côté d’une cliente voyeuse et lui proposait ses services.


  Fabienne se rendait régulièrement chez un couple pour coiffer aussi bien le mari que la femme. Elle finit par apprendre que le couple pratiquait l’échangisme. La femme lui avoua qu’elle avait en outre un amant, ce que son mari ignorait, un étudiant noir qui pouvait difficilement la recevoir chez ses logeurs. Comme elle ne pouvait le rencontrer chez elle, le couple irrégulier avait recours à l’hôtel, ce qui n’était pas agréable. Du mari, Fabienne apprit qu’il adorait le triolisme, surtout pour voir sa femme se donner à un autre. Il était certain qu’elle avait un amant, mais elle refusait de l’avouer.


  — J’adorerais, dit-il à Fabienne, la voir avec cet homme, mais sans qu’elle sache que je la regarde. Je voudrais observer comment elle se donne quand je ne suis pas là. Quand je suis présent, cela fausse tout. Mais c’est difficile à réaliser.


  Pour Fabienne, c’était une excellente occasion d’utiliser le miroir sans tain : installer le mari dans l’alcôve, à l’insu de sa femme, et le couple adultère dans le salon. Elle proposa d’abord son salon à l’épouse adultère, à un tarif moins élevé que l’hôtel. L’offre fut acceptée ; c’était gagné pour Fabienne. Le plus difficile fut d’expliquer au mari, sans provoquer un drame dans le ménage, qu’elle connaissait l’existence de l’amant de sa femme et qu’il s’agissait d’un Noir…


  La nouvelle excita le mari qui fut d’accord pour prendre place dans l’alcôve dont on lui révélait l’existence. Moyennant un supplément, Fabienne lui proposa son assistante, Carol, pour lui tenir compagnie dans l’alcôve. Il accepta le supplément. Le rendez-vous fut fixé un lundi, jour de congé de Carol.


  Le mari frappa à la porte de service très tôt dans l’après-midi. Fabienne lui ouvrit, lui offrit à boire et lui présenta Carol vêtue d’une très légère nuisette, sans lingerie dessous. Dès que l’on sonna à la porte principale, elle conduisit Carol et le mari dans l’alcôve, puis alla ouvrir. Ils avaient pour consigne de ne faire aucun bruit ; Carol ne devait surtout pas gémir, même si son partenaire la faisait jouir.


  A travers le miroir, le mari vit s’avancer sa femme dans la pièce, suivie d’un grand Noir très jeune et de Fabienne.


  — Voilà, leur dit Fabienne, je me retire au fond de l’appartement et je ferme la porte. Vous n’avez pas plus d’une heure, excusez-moi, mais mon assistante ou son mari pourraient être de retour vers quatre heures.


  Assis sur la confortable banquette de l’alcôve, le mari vit sa femme se jeter dans les bras du grand Noir, se coller à lui, tendre les lèvres, en lui parcourant fébrilement le corps avec la main. Ils étaient debout. Le baiser fut très long. Le Noir plaquait le ventre contre sa partenaire, la tenant serrée en appuyant sur ses fesses.


  Elle était vêtue d’un pantalon étroit et d’un corsage sans manches. Après le baiser, ils reculèrent le buste tous les deux pour se regarder, se sourire, s’embrasser à nouveau, se regarder encore, les deux ventres restant collés l’un à l’autre. Le mari les voyait de profil. Après un nouveau baiser interminable, le Noir ouvrit le corsage de sa partenaire, en écarta les pans. Elle avait les seins nus. « Jolie poitrine pour une femme de quarante ans, en poire, pointes hérissées de désir… » pensa son mari qui la connaissait bien.


  — Tu vois, dit-elle à son amant, j’ai tenu parole.


  — En bas aussi ?


  Il lui abaissa son pantalon, sous lequel le pubis apparut nu.


  — Je te l’avais promis.


  Il lui retira son pantalon, son corsage, l’allongea sur la moquette pour lui dévorer les seins, le ventre, le sexe. Depuis l’alcôve, le mari percevait les bruits de succion. Il voyait sa femme se tordre de désir, faire aller sa tête de droite à gauche, écarter les cuisses en relevant les fesses, pour se faire lécher au fond du vagin. Elle commençait à gémir. D’abord des petits « oui, encore » répétés mécaniquement, puis de légers cris. Il apprit le nom de l’amant quand elle lança d’une voix rauque :


  — C’est bon, ta langue, Diara ! Encore !


  Toujours vêtu d’un jean et d’un T-shirt qui lui moulait le torse, Diara se redressa pour contempler le corps de la Blanche. Elle s’assit face à lui en posant la main entre ses cuisses. En le regardant dans les yeux, elle lui ouvrit sa ceinture, abaissa la fermeture de son pantalon. Un slip blanc apparut. Il tranchait vivement avec la peau d’ébène. Diara se laissa retirer son jean et son T-shirt. Sa verge tendue dépassait largement du slip taille basse. L’épouse baissa les yeux vers la bite. Elle la dégagea du slip qu’elle fit glisser sur la moquette.


  La queue de Diara était énorme. Jamais, dans les parties fines auxquelles il avait entraîné sa femme, le mari voyeur n’en avait observé de semblable. Diara, sans doute musulman, était circoncis. Un gland rouge, monstrueux, couronnait une tige d’un noir intense. L’épouse se coucha pour poser la bite contre sa joue, amoureusement, sans cesser de la regarder. La bouche entrouverte, elle avait un visage épanoui, un sourire figé. Du bout de la langue, elle parcourut le membre, cherchant plus bas à lécher les couilles, deux boules enfouies dans une broussaille frisée. Elle prit le gland dans sa bouche ; ses joues se creusèrent. Elle reprenait quelquefois son souffle, sortant le gland de sa bouche pour lever les yeux sur son amant, avant de s’y remettre. « Jamais, se dit son mari, elle ne s’y est prise de la sorte avec un partenaire quand elle me savait présent, ni avec moi… »


  Le mari sentit une main se poser sur sa cuisse. C’était celle de Carol, assise près de lui et dont il avait oublié la présence. Il cala le dos contre le siège, pour encourager Carol à le caresser. Elle lui ouvrit le pantalon, dégagea son membre gluant, entreprit de le masturber.


  Au salon, Diara était maintenant accroupi, les jambes repliées, les fesses au premier plan. Le mari apercevait ses grosses couilles qui massaient le corps abandonné de sa femme. Il ne voyait pas son membre, mais le savait emprisonné entre les seins de sa femme ; celle-ci les pressait à deux mains pour mieux le sentir aller et venir.


  Diara souleva les fesses de sa partenaire ; le mari faillit éjaculer en voyant sa femme s’emparer de la bite du Noir, pour se l’introduire entre les cuisses. Les deux corps restèrent dans cette position, lui à genoux, elle les fesses maintenues relevées. Elle croisait les jambes dans son dos, lui pétrissait les fesses, les couilles, tandis qu’il lui projetait le corps en arrière à grands coups de reins.


  Le coït dura très longtemps. Elle gémissait en faisant onduler son bassin. Elle s’exprimait de façon répétitive comme elle ne l’avait jamais fait en présence de son mari :


  — Ta queue… Ta grosse queue… Ta grosse bite…


  Au moment de l’orgasme, elle poussa un cri prolongé. La verge de son mari projeta alors de grosses giclées de sperme sur le miroir. Le corps de la femme, jusque-là arc-bouté sous les coups de verge du Noir, se détendait sur le tapis ; les cris devenaient des soupirs qui finirent par cesser.


  Le mari avait promis de ne rien dire, de ne rien manifester. Il tint sa promesse, malgré sa violente jalousie. Avant l’orgasme, il était habité d’un sentiment trouble, fait à la fois d’excitation et de jalousie. Après, seul l’animait un fort ressentiment contre la duplicité de sa femme.


  Il assista à la suite qui le troubla au plus haut point. Diara se retira. Le mari constata avec effarement que le Noir bandait toujours. Sa verge restait raide, presque verticale. Il n’avait donc pas joui, malgré la violence des coups qu’il avait assénés à sa partenaire pendant si longtemps. L’admiration du mari augmenta encore.


  Lui, qui ne bandait plus, vit Diara retourner sa femme sur le ventre, la faire mettre en levrette. Elle écarta les cuisses au maximum, creusa les reins avec une complaisance révoltante. Elle se laissa prendre à nouveau en chuchotant des choses inaudibles de l’alcôve. La bite de Diara s’enfonça d’abord dans le vagin, y fit quelques profonds mouvements, puis ressortit pour chercher l’anus qu’elle pénétra. Le Noir dut forcer beaucoup pour parvenir à l’enculer ; elle émit un petit cri.


  — Je te fais mal ?


  — Oui, mais j’aime.


  Il ressortait, mais elle le retint, lui plaquant une main sur les fesses.


  — Reste ! Encule-moi !


  Il donna un grand coup de reins et le corps de sa partenaire fut projeté en avant. Plusieurs fois, la verge alla de l’anus au vagin, en labourant. Le mari recommençait à bander. La main de Carol se posa de nouveau sur son sexe. Quand le Noir sentit qu’il était sur le point de procurer un nouvel orgasme à son amie, il accéléra ses mouvements.


  — Viens ! lui dit-elle.


  Après l’éjaculation du Noir, les corps s’effondrèrent sur le tapis. Ils semblaient dormir. La queue se retira de l’anus. Elle avait perdu de sa raideur. Le mari comprit qu’ils avaient joui ensemble. Il saisit Carol par les épaules, la fit courber pour qu’elle le suce. Il éjacula rapidement dans sa bouche, puis chercha la sortie. Depuis qu’il était dans l’alcôve, il n’avait pas jeté un regard à la petite assistante.


   


  Le soir, Fabienne parla à Léo de la séance avec le couple « domino » et le mari voyeur. Elle demanda à Carol comment les choses s’étaient passées dans l’alcôve.


  — Il ne s’est rien passé.


  — Raconte !


  — Je l’ai fait jouir, c’est tout.


  — Et lui, il t’a baisée ?


  — Rien. Il ne détachait pas les yeux de sa femme avec le Noir.


  — Comment l’as-tu fait jouir ?


  — Je l’ai branlé. Ensuite il a voulu que je le suce.


  — Tu as avalé ? demanda Léo.


  Elle fit un signe de tête affirmatif. Léo posa tellement de questions sur le couple, surtout sur la femme, que Fabienne finit par lui demander s’il n’avait pas envie d’elle.


  — D’après la description que tu m’en fais, je ne dis pas non, répondit-il.


  — Je vais voir ce qu’on peut faire. Carol, sers-nous à boire. Mais déshabille-toi d’abord… on aime bien tes petits seins et ton sexe de fillette.


  Carole nue alla chercher un plateau de boisson. Tout en buvant, Fabienne lui demanda de venir près de son fauteuil. La laissant debout, elle lui passa la main sur les cuisses, la fit tourner pour palper ses fesses.


  — Tu vois, Léo, dit-elle, les traces de cravache ont disparu. On va pouvoir la corriger…


  Le téléphone sonna. Carol prit la communication, apporta le combiné à Fabienne.


  — C’est ton mari.


  Il devait lui reprocher sa trop longue absence, car elle lui parlait affectueusement.


  — C’est vrai, mon chéri, je te néglige en ce moment. Tu veux que je vienne cette nuit ? D’accord, j’arrive. J’ai plein de choses à te raconter.


  Elle coupa la communication.


  — Je serai absente deux ou trois jours. Il m’emmène dans un nouveau club. Viens me prendre, Léo.


  Il s’approcha ; elle lui baissa son pantalon. Il ne bandait pas. Elle prit sa verge dans la bouche. Quand elle la jugea assez raide, elle releva sa jupe, fit glisser sa culotte. Elle lui offrit son sexe, assise dans son fauteuil, les talons contre les fesses, les cuisses grandes ouvertes. Carol les regardait et les écoutait jouir.


  — Je ne fais pas ma toilette, dit Fabienne en remettant sa culotte, Jean-Philippe est si content quand il me trouve pleine de sperme !


  Elle jeta son sac sur l’épaule, quitta l’appartement.


  Apaisé par une rapide baise, Léo n’éprouva pas le besoin de passer la nuit avec sa femme. Elle s’agitait dans son lit. Des images de pénis de Noir hantaient son esprit. Elle aurait voulu en avoir un entre les cuisses. Elle n’avait rien eu, pas même celui du mari voyeur, pas même celui de son mari. Elle ne trouva le sommeil qu’après s’être masturbée.


   


  Quelques jours après son retour, Fabienne prit contact avec la cliente dont Léo avait envie. Elle était d’accord pour rencontrer un homme qu’elle ne connaissait pas.


  — Mon mari m’a souvent offerte à des inconnus ; j’aime ça !


  Elle voulait seulement être sûre que l’homme était correct et présentable. Fabienne lui ôta toute inquiétude en lui disant qu’il s’agissait de son amant. Elle appela le mari pour lui annoncer que sa femme rencontrerait un inconnu et qu’il pouvait assister à la chose dans l’alcôve, aux mêmes conditions et au même tarif que pour l’amant africain.


  De nouveau, ce fut un lundi. Carol était là. Cette fois, elle avait les seins nus et ne portait qu’un string. Le mari voyeur la considéra avec plus d’attention que la première fois ; Carol pensa qu’il pourrait peut-être la baiser en regardant sa femme jouir. Ils s’installèrent dans l’alcôve. Avant l’arrivée de sa femme, il fit jouir Carol en la masturbant, mais refusa de se laisser caresser ou sucer, voulant, disait-il, garder ses forces pour le spectacle.


  Léo était assis dans le salon quand l’épouse adultère y fut introduite par Fabienne.


  Carol ne fut pas remplie d’admiration pour la façon dont son mari s’y prenait. Elle le trouva brutal, sans distinction. Tout de suite, il se précipita pour lui saisir les seins, la déshabiller. Paradoxalement, cette brutalité semblait plaire au mari qui commençait à bander, comme s’en aperçut Carol en lui mettant la main entre les cuisses. L’épouse se laissait faire, inclinant le buste pour que Léo lui retire son soutien-gorge, soulevant les fesses pour qu’il fasse glisser sa jupe, sa culotte. Ce n’est pas elle qui le déshabilla, il le fit lui-même. Son érection impressionnait moins Carol que celle du Noir. Dans l’alcôve, le mari semblait satisfait, sans plus. Il bandait moins que la première fois et s’intéressait davantage à Carol, découvrant ses jolis petits seins, son pubis épilé. Elle lui mit un préservatif pour l’inviter à la pénétrer, non par obligation professionnelle, mais par désir de jouir enfin d’une vraie bite, ce qui lui était généralement refusé. La verge du mari durcissait à mesure qu’elle déroulait le préservatif.


  Dans le salon, Léo installa sa partenaire en levrette. Il la pénétra sans autre préparation. Dans l’alcôve, le mari installa lui aussi Carol en levrette, la caressa longuement entre les cuisses avant de la prendre. Il regardait de moins en moins à travers le miroir sans tain et s’occupait d’elle beaucoup plus. Tous les deux finirent par comprendre que Léo venait de jouir, sans procurer d’orgasme à sa partenaire. Il se retira d’elle, la queue basse.


  Pour Carol, la situation tournait de l’humiliation à la victoire. On l’avait obligée à regarder son mari baiser une autre femme en lui demandant à elle, de surcroît, d’être la partenaire du mari cocu, mais c’est elle qui jouissait, et son mari se ridiculisait. Et Fabienne avec lui. Elle éprouva soudain un immense mépris pour cet homme qui ne l’aimait pas, qui n’aimait même pas sa maîtresse, qui était prêt à plonger sa queue dans n’importe quel vagin, sans même être capable de le faire jouir. Avec le mari voyeur, elle se laissa aller à l’orgasme.


  Plus tard, elle devait regretter de ne pas avoir provoqué un scandale en criant son plaisir, pour confondre son imbécile de mari, Fabienne et aussi la pétasse qui venait se faire baiser dans son salon.


  CHAPITRE X


  Léo prit une semaine de vacances avec Fabienne et Jean-Philippe dans une propriété du couple, en province. Carol n’était pas invitée au voyage. A leur retour, elle trouva que leur arrogance n’avait fait que s’accroître. Elle n’était bonne que pour les corvées. Pas une seule fois son mari ne s’approcha d’elle pour lui manifester de l’affection, encore moins pour lui faire l’amour. Fabienne reparlait du club où il faudrait la conduire pour la corriger sévèrement.


  Carol se prêta avec mauvaise grâce aux humiliations habituelles : baisser sa culotte, exhiber son sexe, regarder son mari baiser sa rivale. Curieusement, ce spectacle ne la révoltait plus ; les humiliations ne la faisaient plus mouiller comme autrefois.


  Un matin, on lui dit qu’elle apprendrait le soir même une décision importante la concernant. Effectivement, après le repas, elle dut s’asseoir dans le salon face à son mari et à Fabienne. Il fut question du club de façon très précise.


  — Nous irons au club dans quelques jours avec toi, lui dit Fabienne. Cette fois, tu seras autorisée à descendre dans la cave dont tu avais si peur, à juste titre.


  Elle lui dit qu’il s’y passait des choses terribles, effroyables, dont elle préférait ne pas parler, et qu’elle serait la victime choisie pour régaler un petit groupe de connaisseurs. Elle ne posa aucune question.


  — Dans l’état qui sera le tien à la sortie du club, il est certain que tu ne pourras pas te rendre à ton travail le lendemain. Tu prendras les quelques jours de congé qui te restent, et que tu n’as pas pris pour venir en province avec nous. D’accord ?


  Fabienne n’obtint aucune réponse.


  — Ton silence vaut acquiescement. Maintenant, nous sommes obligés de te préparer aux épreuves que tu subiras au club. Tu seras fouettée sur tout le corps, y compris sur les seins et la chatte. On te torturera, car c’est très agréable à regarder. Je préfère ne pas te dire comment on fera. D’accord ?


  Carol soutint le regard de Fabienne sans répondre.


  — Alors, c’est d’accord. Va chercher la cravache, déshabille-toi, prends la position.


  Carol se leva, se dirigea vers l’entrée, saisit le sac de voyage qu’elle avait préparé dans la journée, franchit le seuil, referma la porte sur elle sans précipitation. Elle descendit les marches calmement et fut rattrapée dans la cour par son mari et sa persécutrice. Léo la saisit par le bras.


  — Tu remontes tout de suite !


  — Laissez-moi ou je fais un scandale. Vous savez ce que c’est, un scandale ?


  Elle avait parlé d’une voix neutre. Un groupe de personnes résidant dans l’immeuble, en discussion dans la cour, s’interrompit pour regarder l’étrange trio. Léo tenta de tirer Carol vers l’escalier, mais elle poussa un hurlement. Quelques fenêtres s’ouvrirent sur la cour. Carol retrouva son flegme.


  — Vous le voulez vraiment, le scandale ? Que je dise à ces gens ce que vous faites de moi ? Que je hurle de nouveau ?


  Deux hommes s’étaient approchés ; Léo lâcha le bras de sa femme qui se dirigea vers le porche.


   


  Pendant plusieurs jours, Léo et Fabienne n’eurent aucune nouvelle de Carol. A la parfumerie où elle travaillait, on leur dit que la vendeuse avait pris les jours de congé qui lui restaient ; elle devait être en vacances avec son ami.


  — Son ami ? s’étonna Léo.


  Un soir, Léo, Fabienne et Jean-Philippe, qui avait été alerté par sa femme, écoutèrent un message de Carol sur le répondeur.


  — Bonsoir, c’est Carol. Je compte vous donner de mes nouvelles demain sur TF1 à 12 heures, dans l’émission Tac O Tac. Ne vous inquiétez pas, je vais bien. Bonne nuit.


  Ils se regardèrent, médusés, et passèrent une nuit agitée, surtout Léo. Le lendemain, ils étaient tous les trois devant la télé bien avant midi. L’émission Tac O Tac commença.


  — Notre gagnante du jour, c’est Carol ! La voici.


  Les trois téléspectateurs restaient bouche bée. Carol eut beaucoup de chance : elle obtint une rente mensuelle de 8 000 francs pendant 8 ans, soit un capital cumulé de 768 000 francs.


  — Huit, c’est votre chiffre de chance. Peut-on savoir ce que vous ferez de cette rente, Carol ?


  — Voyager quelque temps avec mon ami, me marier et reprendre mon travail. Voilà.


  Fabienne trouva le visage de Léo décomposé. Jean-Philippe demanda à sa femme de revenir définitivement chez lui. Léo éteignit la télé à la fin de l’émission.


   


  Bien conseillée par un avocat, Carol avait pris soin de faire constater par huissier, quelques jours plus tôt, que son mari vivait avec une maîtresse au domicile conjugal. Cela pour parer au grief d’abandon de domicile. Elle avait d’ailleurs déposé une main-courante au commissariat du quartier et donné le nom des témoins de la scène qui s’était déroulée dans la cour de l’immeuble, le soir où elle avait quitté l’appartement de Léo.


  Son ami était un homme de son âge, client de la parfumerie. Elle lui avait expliqué ce qu’était devenue sa vie dans ce trio infernal ; il l’avait soutenue pour qu’elle s’en sorte. Le divorce fut rondement mené.


  Elle ne remit les pieds qu’une fois dans l’appartement de Léo, pour récupérer quelques affaires personnelles, accompagnée de son ami.


  Quand ils quittèrent l’appartement, Léo jeta un coup d’œil dans la cour. Carol et son ami étaient enlacés. Ils s’embrassaient sur la bouche.
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